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ES DITS DE JEAN PLEYBER 


}l faut prendre son bien oi on le trouve, 


ainsi que disait Molière. Cette semaine nous 


le &emanderons à Jean Pleyber, des « Ecrits 
de Paris ». Le «personnage ‘est honnêtement 
réputé et iles gazettes où il se :produit ‘pas- 
sent plutôt pour des auxiliaires des bons 
principes. 

Discourant de l'affaire du 13 mai, :l 
laisse échapper toutes sortes de vérités :inat- 
tendues dans un tél lieu et sous une telle 
plume ! 

Il écrit notamment, quant aux à-côtés 
obscurs de opération d'Alger : 

. Assurément, quel que soit le régime 
politique il est toujours possible aux puis- 
sances d'argent d'exercer sur le pouvoir des 
pressions décisives. D'autre part, le plus 
souvent, les militaires sont peu informés en 
matière politique, et ils sont particulière- 
ment faciles à manœuvrer par les agents de 
la ploutocratie, Il est incontestable qu’il 
existe en marge de l'affaire algérienne ce 
que les Américains appellent un « lobby », 
ou, si l’on préfère, un syndicat d'intérêts. 
Son action est manifeste depuis trois ans : 
eile est évidente depuis le 13 mai der- 
nier. » 

Et notre paysan du Danube de ‘poursui- 
vre 

« J'ai vu manœuvrer le « lobby chinois » 
qui menait la politique américaine “en Chi- 
né, et aussi sa petite succursale ‘française 
avec ses requins de finance et de ‘politique 
de moindre envergure. J'ai connu également 
un « lobby ‘indochinois » dont l'influence 
sur notre politique en Indochine a été ‘par- 
ticulièrement méfaste. Je sais aussi «que der- 
rière Bonaparte il y avait la coalition «des 
repus qui æentendaient stabiliser la Révo- 
lution. Je suis convaincu, au surplus, que 
les militaires d'Alger n’ont pas même soup- 
çonné cet aspect de la question. » - 

Que tout cela est réconfortant à Hire sous 
une plume rivarolienne ! 


ENFONCEURS DE PORTES 
OUVERTES ! 


Notre Pleÿber n’a pas l'air non :plus très 
convaincu que les mérites strictement « mi- 
litaires » des triomphateurs d'Alger soient 
aussi évidents qu'ils se plaisent à le ‘croire 
ou à le laisser croire. Sans doute ne les 
traite-t-il pas carrément d’enfonceurs -de 
portes ouvertes, mais l'intention est percep- 
tible. Oÿyez plutôt : 

« D'abord, (les) chefs militaires oublient 
que les coups-d’Etat précédents ont été faits 
par des généraux victorieux : le moins 
qu'on puisse dire à cet égard «est que depuis 
1940 nous sommes loin de compte. les 
généraux rébelles à la République se ‘font, 
semble-t-il, «des illusions sur le -crédit que 
notre peuple accorde aux ‘képis rouges 
enguirlandés de chêne -et de laurier d'or... » 

Puisse ce ‘publiciste d'extrême droite se 
montrer là “excellent -appréciateur des ‘senti- 
ments du public à l'égard desdits généraux, 
mais de cela nous ne jurerions, ‘hélas ! 

L'article dd’ « Ecrits «de Paris» (numéro 
de juin) qu'il faudrait «citer tout au long, 
abonde encore en traits percutants contre 
Ha plupart des « granès ‘hommes » ‘du mo- 
ment. 

Il apporte aussi au propos de Guy Mollet 
sur. « la droite la plus bête ‘du monde » 
une confirmation qu’on n'eût ‘pas :osé sou- 
haïter. Cette ‘droite, ‘dit-il, qui fut ‘assez 
stupide pour renverser en moins d'un an 
trois ministères (Guy Mollet, Bourgès-Mau- 
noury, Gaillard) qui faisaient précisément 
sa ‘politique. 

Au total, Pleyber conclut assez :tristement, 
se rencontrant Jà avec nombre «de :gens ‘d'au- 
tres bords : «4 Nous ne sommes “encore qu’au 
Premier acte:de cette tragi-comédie militaire. 
Ée serait une erreur de croire ‘que ces tho- 
ses finiront par des chants «et des apothéo- 
ses. » 


LA FILLE :CHERIE 
DU « SYSTEME » 


Mitterrand a entrepris de démontrer dans 
« La Nef » «de juillet-août que s'il est une 
institution qui n’a jamais eu dieu «de se 
plaindre du « système », c'était bien l'ar- 
mée. 

Y eut-il jamais un homme, un canon, un 
bouton de guêtre que les pouvoirs publics 
auraient refusé à nos généraux. 

_ Ce ‘serait bien mal connaître nos -députés 
où nos sénateurs que de les supposer capa- 


e 





‘bles d’avoir jamais manifesté autre -chose - 


ue Jllempressement le plus servile à -satis- 
faire aux exigences de l'autorité militaire. 
L'ex-ministre de l'Intérieur, auquél -sa lon- 
gue présence dans les « conseils » ‘du gou- 
vernement, comme il est de mode de dire, 
a -üù ‘donner quelques lueurs sur le sujet, 
ne fait que confirmer, au reste, des choses 
dès longtemps connues ou soupçonnées : 


« De 1946 à 1958, l’armée a obtenu les 
crédits, le matériel, Les hommes qu’elle 
demandait. Depuis longtemps son budget 
n'était plus examiné qu'en bloc par les 
commissions parlementaires et, cependant, 
des centaines de milliards ont été consacrés 
chaque année à la guerre d’Indochine et à 
la guerre d'Algérie sans autre contrôle que 


celui des états-majors, tandis que les cré- 


dits ordinaires atteignaient, selon le cas, le 
tiers ou le quart du budget national. » 

Nonobstant cette pluie d'or, ces messieurs 
d'Alger «et d’ailleurs arguent aujourd'hui :de 
la « carence des pouvoirs publics » à leur 
égard. 

S'il y eut carence, c'est plutôt dans l’au- 
tre sens, et ce serait aux civils à demander 
compte de l’immense gabegie à «quoi don- 
nèrent lieu nos vaines entreprises de recon- 
quête coloniale depuis 1945. 


JUSQU'A LA LIE 


Lors de la mise à sac des bureaux du 
Gouvernement général, à Alger, quelques- 
uns surent pratiquer un vandalisme un peu 
moins -« anarchique. » qu'il ne ‘semblait à 
première vue. 

Ainsi, quelques papiers, précieux pour 
r anecdote, “purent être préservés. Témoin 
cette copie d’une lettre de Lacoste à Mol- 
let que les paras, au dire de « L'Express », 
trouvèrent dans les archives du nommé 
Peccoud, directeur de la Sûreté algéroise et 
menibre ‘éminent du Brain trust du gros 
Bob. - 

Le papier traite des excès commis lors 
de la « pacification » d'Alger. Ces excès 
qualifiés de « bavures inévitables » :commen- 
çaient d’inquiéter le ministre résidant, qui 
ne se souciait pas d’éponger lardoise -des 
responsabilités à lui seul. 

Et de réclamer l'avalk-de Mollet, et cela 
en plein accord ‘avec le beau Max ! 

Voici comment se présente le « poulet » 
(on ne saurait mieux dire) : s 

« … D'accord avec Max (il s'agit de 
Max Lejeune) il nous apparaît que la coupe 
doit être bue jusqu’à la lie car il n’y a pas 
assez de gardes mobiles pour :mener à bien 
l'action -entreprise par les paras. ‘Il convient 


qu'aux yeux de l'Histoire, Max, Guy Mol- 


let :et moi-même ‘prenions :la RE 
de couvrir cette action. » 

Ainsi le trio «sanglant ‘est clairement dési- 
gné, par un -des ‘intéressés. 


L'AVENTURE 
BELLOUNIS-LACOSTE ! 


Autre épisode de son règne à propos 
duquél le éher Lacoste «ut bien sujet de 
ns l'affaire Bellounis. 

Voilà que l'entreprise s'achève = 
d'hui dans une monstrueuse farce sanglante, 
sans <que l’impudence :de notre Périgourdin 
s'en trouve le moins du monde altérée. 

Ce Bellounis jouait les roitelets sur un 
territoire vaste comme deux départements 
pour le ‘compte «de l'autorité française. 

On nous avait raconté au départ que le 
massacre de Melouza avait décidé de son 
ralliement aux « forces de l'ordre ». Horri- 


« 


fié :par les pratiques du E.LIN,, ‘il avait 
rejoint les civilisateurs. 


Depuis, déguisé -en « général », gavé d’or 
æt d'armes par les soins ‘du ministre risi- 
dant, il tenait périodiquement le rôle de 
converti dans la mascarade du « ‘dernier 
‘quart ‘d'heure ». 


‘Gependant, Bellounis, dit-on, aurait voulu 


davantage. Sa figuration lui paraissait insuf- 
fisante. Les récentes convulsions lui avaient 
laissé le sentiment qu’on le méconnaissait. 
De Gaulle, lors de ses visites, ne -lui avait 
pas témoigné toute la considération ‘qu'il 
eût fallu ! 

Dans le même temps, le partage des mil- 
lions que lui accordait mensuellement le 
ministère de l'Algérie ne se faisait pas à 
la satisfaction de ses « lieutenants ». Dès 
lors, il était aisé de prévoir que les ribotes 
que ‘se donnait le « général », sous couleur 
de dissidence, finiraient tragiquement. 








Béllounis surpassant les horreurs de Me- 
Jouza — ce sont aujourd'hui ses apologis- 


tes de naguère qui le déclarent — déca- 


pitait à tour de bras :parmi les siens. 

‘Une “raie ‘hécatombe. Une ardeur à tuer 
qui en dit long sur les brillantes aptitudes 
de cette recrue occasionnelle des pacifica- 
teurs ! 


ET SON « VLASSOV » ! 


L 


1 n'est pas que Lacoste à s'être voulu 
use « armée Vlassov ». Il est rumeur qu'en 
son temps Soustelle se rêva quelque chose 
de semblable. Ce n'était, il est vrai, qu’une 
milice anti-F.L.N. On ne travaillait encore 
que sur « modèles réduits », les folles prodi- 


galités n'ayant vraiment commencé -qu’avec 


l'avènement des « socialistes » ! 

L'histoire «est rapportée ainsi par le der- 
nier « Express ». En décembre 1955, notre 
brillant normalien s’avisa de combattre l’ad- 
versaire avec ses ‘propres armes. Une milice 
« indigène » lui parut, à cet effet, l’instru- 
ment approprié. Fûté comme ïl se doit 
pour un « agent secret », il s’aboucha tout 


droit avec le « traître » indispensable à une 


telle opération. Un certain Zaïdat Hamed, 
qui se mit en œuvre de jouer les Bellounis 
avant la lettre. Et d'alimenter le person- 
nage «en armes et en argent. 

TI me fallut que quelques mois pour se 
rendre à l'évidence: ce Zaïdat Hamed n'était 
rien d'autre ‘qu'un agent recruteur ‘du 

Le très confirmé spécialiste des services 
« spéciaux » français s'était fait « doubler » 
comme un enfant de chœur ! 


MASSU PAR L'UN DES SIENS 


Le vidame Alain de Sérigny ayant connu 
un grand succès de libraitie avec son ouvra- 
ge sur -« Ea Révolution ‘du 13 mai », le 
député Dronne a jugé expédient de s’accou- 
cher, toutes affaires cest, de son pro- 
pre mémorial. 

De même qu'il ne fut pas le premier par- 
lementaire à joindre Alger, il est à craindre 
qu'il me sera pas le premier par le tirage. 

Non :que le bouquin :qui s'intitule « La 
Révolution d'Alger » manque d'intérêt. 11 
serait même plutôt « gratiné », quant aux 
jugements qu'il apporte sur -quélques-uns 
des protagonistes du ‘coup d'Etat-du 13 mai. 
A croire que le ‘député ‘sarthois 2 :pas mal 
de ‘fiel sur le cœur, «qu'il æextravase :comme 
cela au détour des pages, mine de rien, sur- 
tout quand il s’agit d’ « amis politiques » 
ou reconnus comme téls ! 

‘Goûtez ce tableautin à propos de Mawu, 
que Dronne connaît bien puisqu'ils ne 


«ensemble de la 2° D.B. : 


« a bien sûr beaucoup d’ennemis et 
d'envieux, comme toutes les personnes :qui 
“ont -du caractère ‘et que Le destin à placées 


“un jour au premier plan. Ses adversaires 
sont ‘bien obligés d'admettre qu'il «est un 


magnifique soldat et un «enträîneur d'hom- 
mes. Jls se vengent en répétant qu'il n’est 
pas très malin. Quand Massu marche au pas 
cadencé, disent-ils, on -entend sa cervelle qui 
flotte «dans son crâne et qui fait floc-floc. » 

L'adjudant « Floc-Floc-», un surnom que 


1 


Massu devra à son bon copain Dronne ! 


SOUSTELLE PARTOUT 


l'est à craindre que la plupart des gens, 
«mal avertis du fonctionnement de la presse 
et de Pinformation officielle, n'aient pas 
saisi l'importance d'une récente décision ‘de 
M. Soustelle -et du en singulier 
qu'elle crée. 

Devenu Ministre de lInformation, l'ami 
de Delbecgue ne contrôle pas seulement à 
ce ‘titre les grands serviees nationaux qui 
rélèvent traditionnellement de ce départe- 
ment, mais encore coordonne les services 
de ‘presse et de documentation des différents 
ministères. = 

Dans le cadre de leur ministère particu- 
lier, ces derniers jouissatent, jusqu’à main- 
tenant, d’une autonomie 
par rapport à l’information. M. Soustelle a 
désormais, sur tout, la haute main. Son auto- 
rité devient, de ce fait, considérable. 

Le nouveau ministre s’est d’ailleurs em- 
pressé de placer, comme il fallait s’y atten- 
dre, Terrenoire à Paris et Neuwirth à Alger. 

Cependant, même M. Pleven, de lU.D. 
SR:-R.DA. et du « Petit Bleu des :Côtes- 
‘du-Nord », s'étonne « d’une propagande 


“ 


dont la lourdeur éommence à choquer ». 





compréhensible 


‘HEROS DE LA PAIX 


‘On fête assez les héros de la guerre pour 
que nous n’oubliions :pas, ‘ici ‘tout ‘au ‘moins, 


«de ‘fêter aussi les héros de ‘la ‘paix. Ge n'est Fe 


‘pas que nous attachions beaucoup -d'impor- 
tance aux médailles et multiples :récompen- 
ses, officielles ou non. Mais da signification 
de celle qui vient d’être décernée au jeune 
Britannique David Hogget ne saurait nous 
aisser indifférents. 

Hogget a reçu la médaille Nansen pour 
1958. Hogget, -qui -est membre ‘du Service 
civil international, est devenu infirme, à . 
vingt-sept ans, des suites d’un accident sur- 
venu alors qu’il participait, en Autriche, à 
la construction de logements pour les réfu- 
giés. 

Tombé du toit d'une maison, il fut griè- 
vement blessé et n'en continua pas moins, 
par la suite, à participer à l’œuvre à laquelle 
il avait apporté son concours désintéressé. 


UN 14 JUILLET « PAS COMME 
LES AUTRES » 


Toute la presse gouvernementale à insis- 
té sur ce 14 juillet « pas comme les au- 
tres » : défilé militaire d’une importance 
inhabituelle, revue :navale grandiose et ex- 
ceptionnelle à Toulon, ouverture de la cam- 
pagne du référendum par M. Malraux, pla- 
ce de l’Hôtel-de-Ville. 

A la télé, avant que ‘de Jaisser la placc 
aux images retransmises depuis les Champs- 
Elysées, la speakerine en a averti d'emblée 
les téléspectateurs en soulignant que ce 
4 juillet (je n'ai pas noté les termes, mais 
j'en garantis l'esprit) « était en quelque 
sorte le prolongement des événements 
d'Alger du 13 mai ». | 

Nous la croyons sur parole. Pour qui en 


aurait douté, il suffisait de contempler, au 


cours de-la liaison directe réalisée -avec Alger, 
la mine satisfaite de M. Serge Barret rece- 


want sur le Forum la croix de la valeur mi- 


litaire pour sa participation aux dits évé- 
mements. L'ex-L.G.A.M!E, d'Algét a joué la 
bonne carte : relevé ‘de ses fonctions par 
M. Pflimlin pour s'être solidarisé avec les 
émeutiers, le voici nommé secrétaire géné- 
ral de l'administration en Algérie. La tra- 
hison paie ! 


LES ARTISANS DE LA 
CONJURATION A L'HONNEUR 


« 


H n'est pas le seul d’ailleurs à recevoir 
Ja récompense de sa forfaiture. Soustelle 
appelé au ministère de l'Information, va 
pouvoir enfin donner sa juste mesure dans 
le domaine de la propagande, Massu gagne 
une nouvelle étoile, Faure également (sa 
manie du complot lui avait valu, si nous 
avons bonne mémoire, quelques semaines 
d’arrêts de rigueur ‘en 1957), Challe, éloi- 
ægné de Paris «comme «« suspect » après le 
43 mai, est promu général de corps d’ar- 
mée, ainsi que Jouhaud, membre du Comité 
-de Salut public, et Salan obtient une mé- 
daille militaire qui couronne son.appui don- 
né à la conjuration. C'est ce que « Carre- 
four » appelle distinguer -« les chefs qui 
se sont illustrés au cours «des récents évé- 
mements ». On s'illustre comme on peut ! 

Nos chefs militaires, aujourd’hui, à défaut 
‘d'organiser des victoires, fomentent des ré- 
“volutions de Palais. Le galon se gagne dé- 
sormais non dans les batailles, mais dans 
‘les complots contre ka République. signe 
des temps ! | 


Ces lignes sont rédigées alors que les 
«-paras » britanniques sont à Amman et les 
« marines » U. S. à Beyrouth, tandis que 
les troupes soviétiques manœuvrent aux 
frontières turques æt iraniennes. 

Une fois de plus ; le pétrole ménace = 
d'embraser le Moyen:Orient et la pare 
tout entière. < 

Du moins, les pauvres cornichons qui 
croiraient encore que la défense de Ja ci- 
vilisation et de la liberté motive ce branle- 
bas de combat n'ont-ils plus l’excuse de 





l'ignorance. Le 14 juillet, à minuit treize, | 


FA.F.P. passait à ses abonnés une dépêche 
sous le numéro #40 b qui déclarait erù- 
ment : « Les pétroles -d'Irak «et les voies 
d'écoulement de ce ‘pétrole sont maintenant 
aux mains des nationalistes arabes qui ont 


désormais une arme importante contre 
FOecident. » = 
Les traditions se perdent : = ne cache 


même plus le dessous des cartes : 














_ À récente révolution. ira-- 
kienne n'aura surpris que: 


les réalistes obtus qui ne 


croient qu'aux seules forces 
matérielles. Trop de dirigeants 


américains, malgré leurs invo- 
cations à la providence; sont 
de ceux-là et il n’est pas. sans 
danger d’être trop étroitement 
leur allié, 


Comment évoluera la situa- 
tion au Proche-Orient ? Nul 
ne saurait exactement le pré- 
voir. Cette situation est extré- 
mement complexe et on ne 


_ peut faire mieux que de l’ana- 


lyser en envisageant ce qu'en 
seront d'une part les consé- 





quences certaines — quoi que 


l'on fasse — et, d'autre part, 


les conséquences possibles se- 
lon ce que: l’on fera. Quant 
aux fluctuations, seule la 
presse quotidienne est en me- 
sure de les suivre et elle n’é- 
vite pas les commentaires: dé- 


passés le jour même par des 
imprévus comme le voyage 
-éclair de Nasser à Moscou et 


la subite proposition de 
Khrouchtchev. 


LES ARABES ONT UNE HISTOIRE. 


Le point fondamental d'où 
tout découle et découlera, c'est 
l'éveil de 1æ « nation » arabe 
avec le réveil assez inquiétant 
du: panarabisme. Il est possi- 


ble d’infléchir ce mouvement 


vers le mieux ou le moins mal, 
mais à la condition d'être: 


convaincu qu'il est irréversi- 
ble, qu'il porte en lui des élé- 


ments explosifs que ni les 
Américains ni les Russes n'i- 
gnorent mais dont ils pren- 
nent, les uns et les autres, 
trop facilement le risque de 
les: faire éclater en jouant de 
cette menace jusqu’à Ia limite. 


Ce n'est pas de sitôt que 
le monde arabe retrouvera la 
force et les moyens de l’ex- 
pansion coranique qui l'ont 
conduit, tout au long du 
moyen âge, à la conquête du 
pourtour méditerranéen, avec 
de profondes pénétrations en 


_ Europe et, davantage encore, 


au cœur de l'Asie et de l’Afri- 
que dont ils ont islamisé de 
vastes régions. 


Mais ces souvenirs histori- 
ques animent et passionnenñt 
les. activistes du panarabisme, 


excitent le fanatisme de leurs 
peuples et les entraînent à su- 


bordonner, à sacrifier même 


leurs intérêts matériels à la 
réalisation d’une vaste espé- 


rance. On ne doit pas oublier 


que ce peuple couve encore 
des: instincts de passion bar- 
bare et qu’il est animé d’une 
fierté native qui dégénère fa- 
cilement en orgueil. 

Si les gouvernements de 
l'Occident ne saisissent pas 
cette psychologie et n’agis- 
sent pas en conséquence, ils 
sont battus d'avance. Battus 
non pas par les Arabes, mais 
par le communisme russe. 
Cette faute est déjà commise 
par les Américains et ne pou- 


vait pas ne pas l'être si l’on 


songe que les neuf dixièmes 
des habitants des U.S.A. igno- 
raient jusqu’à l'existence du 
canal de Suez. Elle l'avait été 
auparavant par les Anglais 
qui jouaient les intérêts sor- 
dides des potentats arabes 
contre leurs peuples. Les uns 
et les autres ont persévéré 
dans cette erreur même après 
le coup de gong de la natio- 
nalisation du canal de Suez. 


LES ARABES JOUENT LEUR JEU 


C'est qu'ils avaient jus- 
que-là, les uns et les au- 
tres, évité la pénétration des 
Russes en Moyen-Orient. Ils 
comptaient pour éviter en- 
core sur l'incompatibilité du 
communisme athée et du déis- 
me coranique, Ce qui est, du 
reste, une vue trop simpliste, 
les traditions mahométanes 
étant fort totalitaires et les 
coutumes. nomadiques du pas- 


- sé parfaitement communautai- 


res, 

De fait, le mouvement de 
Nasser se fût dès le départ 
rattaché à Hitler si Hitler n’é- 
tait pas mort. Plus réservé à 
l'égard du communisme sovié- 
tique, il n’hésite pas à recou- 
rir à son alliance contre 
« l'ennemi commun > qui est 
actuellement l'Occident et, 


spécialement, l'Occident anglo-. 
_Saxon. 


C'est ainsi que l’on court le 
risque d’une troisième guerre 
mondiale parce que le vérita- 
ble conflit n’est pas entre les 


_ Arabes et l'Occident, maïs en- 
tre les Russes et les Améri- 


cains. Les peuples du Moyen- 
Orient sont des pions qui pas- 
sent d’une main à l’autre, mais 


_ce sont des pions animés. On 


ne les pousse pas, ils s’agitent, 
ils veulent devenir maîtres de 
leur damier et ils ont compris 
qu'il leur fallait décourager 
les joueurs en: passant de l’un 
à l'autre, en se dérobant au 
dernier moment, de sorte que 


___ les deux grands joueurs res- 
__ tent tout à coup face à face. 
_ Heureusement, 


is ont peur 


> lun de l’autre et se donnent 





rendez-vous derrière: une ta- 


ble verte. 


Cela peut durer longtemps. 
Le temps que le monde arabe 
s'organise, se stabilise et que 
l’on s’aperçoive qu'il est de- 
venu, sur cette plaque tour- 
nante qu'est le Moyen-Orient, 
sinon l'arbitre du moins le lien 
ow le barrage. entre le monde 
oriental et le monde occiden- 
tal. 

Toute politique claifvoyante 
devrait s’élaborer dans cette 
perspective d'avenir, tout par- 
ticulièrement la politique fran- 
caise qui a, en l'espèce, plus 
d’une raison de ne pas se met- 
tre à la remorgx:e2 de l'impé- 
rialisme économique et mili- 
taire des Anglo-Saxons. 

H va de soi que notre pre- 
mier soin devrait être l’éta- 
blissement d’un Maghreb au- 
tonome qui ne demanderait 
qu'à échapper à l'attraction 
de l’arabisme. I reste en Afri- 
que du Nord, particulièrement 
dans les classes nobles, des 
descendants des Arabes con- 
quérants. IL y est aussi des 


fanatiques. de l'islamisme. Il 


n'empêche que le fond de la 
population descend des. Berbè- 
res jadis conquis et plus ou 
moins islamisés. Les mœurs, 


les coutumes et même des. ri- 


tes religieux. anciens ont sub- 
sisté chez les Rifains, 
Maures, les Kabyles, les Toua- 
reg. Une ethnie maghrébine 
peut se constituer en accord 
avec. une république française 


authentiquement dé m ocrati- 


que, Ce: serait, avec les peu- 


ples musulmans de l'Afrique 





les. 


noire, avec les musulmans d’o- 
rigine aryenne de l'Iran et du 
Pakistan, avec ceux. d'origine 
turque; um contrepoids au fa- 
natisme arabe qui se verrait 
interdite une poussée panisla- 
mique: 

Cela, nos conservateurs ne 
le comprennent pas. Nous les 
voyons se féliciter de l'impru- 
dente intervention américaine 
aw Liban comme d’une revan- 
che de leur intervention. à 
Suez et une justification de 
notre expédition ratée. Quelle 
sottise ! Déjà les Américains 
— qui ont au moins assez de 
sens pratique pour ne pas 
s’obstiner dans les opérations 
qui. ne paient pas — cher- 
chent une porte de sortie où 
se glisser sans perdre la face. 





Ce- r’est vraiment pas le mo- 
ment de leur emboîter le pas, 
surtout lorsqu'on ne nous le 
demande point pour des rai- 
sons que j'exposerai plus loin. 
Auparavant, indiquons que 
notre amitié traditionnelle 
avec le Liban. ne doit pas nous 
aveugler.- Elle repose à peu 
près exclusivement sur la frac- 
tion chrétienne de la popula- 
tion. libanaise dont la France 
fut la protectrice en SA qua- 
lité de « fille aînée de l’Egli- 
se ». Nous n'avons. plus les 
moyens. de tenir ce rôle, sinon 
moralement en tant que par- 
tisans. des libertés. personnel- 
les au Conseil de l'OùN.U. Le 
reste est donquichottisme et 
d’ailleurs actuellement sans 
objet. 


LES PETROLIERS GOUVERNENT 


Venons-en maintenant aux 
réalités les plus positives qui 
sont d'ordre pétrolier. Tout ce 
que l’on écrit sur le manque 
de cohésion des Occidentaux 
en face de la politique d'ex- 
pansion communiste est par- 
faitement vain. Une politique 
coordonnée des nations ceci- 
dentales suppose l'existence 
dans ces nations de gouver- 
nements ayant pouvoir de dé- 
libérer et d'agir. Or ces gou- 
vernements n'existent pas. 
Tous sont soumis à la volonté 


des grands trusts dès que sont 
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Réabonnements 


Avec le prochain nu- 
méro, le 26, les abonne- 
ments de six mois seront 
à expiration, Quatre cents. 
, environ. Certains de ces 
abonnés ont déjà renou- 
} velé leur abonnement, 
mais, comme nous nous 
trouvons en pleine période 
+ de vacances, il se pourrait 
que beaucoup d’entre eux 
oublient cette échéance. 
Aussi nous la leur rappe- 
lens em toute camarade- 
“rie, 











































Abonnements 


Rentrée assez bonne 
) d'abonnements durant 
cette quinzaïne, mais nous 
sommes tellement loin du 
) compte que cela ne peut 
* nous satisfaire. C’est bien, 
_ce west pas assez. 


Redoublez done de pre- 
pagande, vous les dévoués 
habituels ; peut-être que 
les autres, les nombreux 
lecteurs du début qui ne 
, sourcillent pas, qui de- 

meurent sourds à ces. ap- 
_pels, se décideront-ils à 
vous imiter : à consolider 
« Liberté » par une abon- 
dance d'abonnements dus 
à leurs efforts. 


Nous l'espérons bien. 
Est-ce que l’autre jour un 
lecteur, presque inconnu 
: de nous, n’apporta-t-il pas 
sept abonnements nou- 
veaux qu’il avait recueil- Q 
| Jis dans la quinzaine. 





tervention à Suez, 


en cause les problèmes fonda- 
mentaux de l’économie, L’en- 
chaînement des faits le prouve. 


Il est exact que l’Occident 
comme tel a lui-même déman- 
telé les cadres de son. influence 
au Moyen - Orient. Il est cer- 
tain que les Anglais ont com- 
mis une sottise en éliminant 
les Français de la Syrie, que 
les Américains en ont com- 
mis une autre em voulant sup- 
planter les Anglais dans la 
Méditerranée orientale, en les 
contrant en Egypte comme en 
Iran. S'il est vrai que les Amé- 
ricains. pouvaient justement se 
plaindre de n'avoir pas été 
avertis: en tant que nos alliés 
dans. l'OTAN, avant notre in- 
il est non 
moins vrai qu'ils ne nous ont 
pas non plus consultés avant 
de débarquer au Liban et que 
les Anglais ont fait de même 
en Jordanie. 

Tout cela, accompli dans le 
climat révolutionnaire qui est 
celui du Proche-Orient, face 
au monde communiste que les 


Russes tiennent en main, à 


qui les peuples arabes n'ont 
pas encore à reprocher de les 
avoir dominés et exploités, est 
parfaitement insensé. Mais ce 
n’est incohérent que si l’on dit 
leg : Américains, les Anglais, 
les Français. Toute la perspec- 
tive change si l’on dit les pé- 
troliers. Ce n’est pas moins 
insensé mais bien dans la lo- 
gique des hommes d'affaires 
qui ne raisonnent que sur les 
chiffres de leurs comptes per- 
tes et profits. Le monde peut 
en crever, ce n’est pas leur af- 
faire. On l'a vu aw cours de 
la guerre 1914-1918 quand 
des millions d'hommes étaient 
sacrifiés. sans que les artil- 
leurs allemands et français 
aient jamais pensé à tirer sur 
le bassin de Briey. 

Dans l'enchaînement des 
faits, il est à remarquer que 
certains concernent l’ensemble 
des trusts pétroliers anglo- 
saxons. et d’autres ne concer- 
nent que l’un ou l’autre à ce 
moment en concurrence. Cela 
rend. les choses un peu moins 
claires sans que les conséquen- 
ces. générales en soient chan- 
gées. On donne la Palestine 
aux réfugiés juifs parce qu ’on 
pense en faire un bastion con- 
tre d'éventuels remous ara- 
bes. Lorsqu'on s'aperçoit que 
les juifs. se prennent au sé- 
rieux et construisent une na- 
tion qui fait l’étonnement du 
mon le, on leur cherche noise 
puis on les abandonne. Bien 
que je sois un vieux militant 








antiraciste, j'ai protesté des: 
l’origine: contre cette implan- 
tation au cœur de la future 
Arabie dont la montée était 


_ déjà prévisible. Mais il s’agis- 


sait de tout autre chose et, 
aujourd’hui, les Russes se sont 
arrangés pour se brouiller 
avec Israël afin de mettre ce 


pion dans leur jeu pro-arabe. 


On a éliminé les Français de 
Syrie et on y a fait passer un 
pipe-line, On préférait négo- 
cier directement avec les sa- 
trapes syriens du montant des. 
royalties. On a stoppé l’af- 
fairé de Suez parce que le- ca- 
nal n'intéressait pas les: capi- 
taux américains, qu'on vou-, 
lait faire patte de velours: avec 
le leader écouté des régions 
où coule le pétrole et que l’on 
ne perdait rien en vendant 
plus. cher le pétrole du Vene- 
zuela dont habituellement on. 
mesure le débit parce qu’il est 
plus onéreux que celui du 
golfe Persique. 

On à trouvé du pétrole au 
Sahara, mais seulement lors- 
qu’il est apparu que celui du 
Moyen-Orient était menacé et 
qu'un chantage à la fermeture 
des puits arabes serait peut- 
être nécessaire. Et, diserète- 
ment, on y a glissé des capi- 
taux en. y prenant de profita- 
bles. options. Mais dès que la 
révolution d'Irak a menacé le 
système, les « marines » sont 
entrés en action et les Fran- 
çais en ont été courtoisement 
informés en même temps 
qu'on les priait de ne pas. 
s’énerver, cette affaire ne les 
concernant pas. 


LA PAIX 
EN ROYALTIES 


Tout s’arrangera dès que 
l'on sera bien assuré que les 
nouvéaux gouvernements res- 


+ 


“pecteront les contrats. Verser 


les royalties à un gouverne- 
ment ou à un monarque, C'est 
tout un. Aussi longtemps du 
moins que les promesses faites 
au peuple ne provoqueront 
pas de plus grandes exigences. 
À ce moment, on verra. Et ïl 
est probable que d’autres com- 
plications. surgiront, car, pour 
des chefs de trusts, aucun rai- 
sonnement ne prévaut contre 
l’'évidente supériorité d’un sys- 
tème qui consiste à payer la 
main-d'œuvre arabe à un prix 
de famine et à vendre le pé- 
trole sur la base des prix 
payés à la main-d'œuvre amé- 
ricainc.. 

Dans le présent, on: rois 
surpris qu'un <« modus vi- 
vendi >» n’intervint pas, L'Irak 
doit vendre son pétrole, la 
R.. A. U. à besoin des revenus 
des pipe-lines. et du canal de 
Suez et la Russie n’est pas 
cliente. C’est sans doute ce 
que Nasser est allé expliquer 
à Khrouchtchev en quittant 
Tito. 

Voilà comment les choses ne 
sont pas simples, comment les 
faits contrarient les idéolo- 
gies, comment les capitalistes 
d'Occident font le lit de leurs 
ennemis communistes et com- 
ment nous sommes bien obk- 
gés de reconnaître que les pas- 
sions nationalistes, aussi dé- 
testables. qu’elles soient, appa- 
raissent actuellement comme 
un moyen de libération des 
peuples abusivement exploités. 

L'humanisme de nos démo- 
craties nous a jusqu'ici pro- 
tégés du robotisme soviétique. 
Il ne nous protégera pas in- 
définiment s’il reste réservé à 
l'usage interne. 


Ch.-Aug. BONTEMPS. 
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Curés de choc. 


tre matin, dans la rue du 


E l'ai vu courir devant moi, l’au- 
Commerce. H) allait vers 


quelque pieux rendez-vous, la souta- 


ne au vent, mais il portait par- -dessus 

sa robe, une veste de mécano. 
C'était le petit curé de choc. 

_ Moitié « mon curé chez les riches », 

moitié « mon curé chez les pauvres ». 
Le genre « soldat du Christ » qui Se 

sert de son crucifix comme d'une 

masse d'armes et de son bréviaire 


comme d’un petit manuel du grade | 


d'infanterie. 

Et le Crucifié n’en demandait re 
tant ! 

Les soldats du Christ et les géné- 
raux des jésuites ont poussé au pied 
de sa croix comme la mandragore 
sous l’arbre patibulaire. : * 

lis ont profité d’un martyr pour 
étendre l’ombre de son calvaire sur 


un monde innocent comme le péché 


originel. 

Les larmes de Jésus ne tombent pas 
sur nous mais sur eux, ces profiteurs 
du désespoir, ces ordonnateurs de 
.pompes funèbres, ces goupillonneurs 
de conscience, ces voyeurs de 
confessionnaux, ces anthropophages 
de Sacré-Cœur, ces professeurs d’obs- 
curantisme qui rêvent d’allumer les 
bûchers de l’Inquisition pour éclairer 
le monde de leurs feux de joie. 

Ignace de Loyola est bien vivant. 

Torquemada n’est pas mort. 

Tartuffe se porte bien . 

Le petit curé d’Uruffe aussi. 

On nous dit que « bouffer du 
curé » ne nourrit plus son homme. . 

L’anticléricalisme est, paraît-il, per 
sé de mode, 

La mode est à la soutane. On la 
porte aisée avec veste de cuir et sca- 
pulaire en flanelle. L’hostie se dégus- 
te comme une gourmandise jusque 
dans les films de M. Johannon, où le 
prêtfe-maquereau monte pour « un 
petit moment ». Le cul bénit gagne du 
terrain à tous les coins de rue. 


On sanctifie à micros que veux-tu. 
On télévise à pleins tubes. 


Il y a des messes à la portée de 
toutes les bourses : messes blanches, 


: messes noires, messes basses, messes 
hautes, vêpres parisiennes et sicilien- 


nes, mâtines pour petits matins d’exé- 
cution, services dans les prisons et 
dans les maisons où les filles sont 
. vêtues d’une croix, offices des morts 
et des vivants, self-services religieux. 


On ne bouffe plus du curé. 
C'est lui qui nous bouffe ! 


Il nous dévore, il nous morpionne, 
il nous ronge, il nous suce, il nous 


… . Couillonne avec grandes orgues, petits 


chanteurs à la croix de bois et à fa 
gueule d’empeigne, abbé Duval et 
Monseigneur Maillet, général Massu 
ce primate des Gaules, Crapot à la 
Crapote, Pétain à Douaumont et Che- 
vigné à Madagascar où il a trans- 
formé 80.000 indigènes en anges noirs 
_ pour cirer les bottes de son Bon Dieu, 


deux églises et trois guillotines, mou- ° 


vement du Menthon et retraite de 
Pftimlin, lois Barrangé et du Capitole, 
bénisseurs de baignoires, aumôniers 
pour parachutistes — ces archanges 
velus qui nous viennent du ciel — 
absolution sur les charniers, pardon 
des assassins, utilisation des tortion- 
naires de bonne foi, petit autel meu- 
blé de bonnes pensées, actions de 
grâces sans rémission, prière de der- 
rière les bigots, bulle du pape et mu- 
Je du même, bonne Lorraine et vieux 
Gaulois, reliques pour personnes ai- 
sées, souris de l’abbé Jouvence, vin 
de messe, eau bénite, petites sœurs 
des riches et vieux Claudel pour pau- 
vres d'esprit. 
Is ne connaissent qu’une liberté : 

celle de Fenseignement. 


Ils rêvent à la Saint- -Barthélemy, à 
l'exécution du chevalier de La Barre, 
au supplice d’Etienne Dolet,. aux 
flammes du Saint-Office. 

Leur enfer est sur la terre. 

Is sentent le soufre et la punaise. 

Les curés de choc détient par rangs 
de quatre. 

Ïls ont transformé la petite Sainte- 
Thérèse en cantinière, la chère Ber- 


«nädètte soupire sous les étreintes de 


la foi et l'assaut dès membres sécu- 
liers au fond d’un B.M.C. (bénitier 
militaire de campagne) sous la sur- 
veillance d’une bonne sœur tourière. 
Judas est devenu officier de rensei- 
gnements. 

Sa solde a été augmentée. 


Trente deniers ce n’est plus qu'un | 
 denier à Dieu. 


Les apôtres sont planqués à l’'état- 


_ major. 


Les confessionnaux sont autant de 


blockhaus. 
 L'Enfant-Dieu devient une sorte de 


Bébé Cadum et Marthe Richard : 


- Marie Madeleine. 


Souvenez-vous. il n’y a pas Si 


longtemps : ils ont escroqué la: résis- 


tance. 
Dieu a joué double jeu. 
Le cardinal Suhard bénissait Pétain 


et un moinillon inconnu se penchait 


sur l’agonie du maquisard aux — 
crevés. 

Le Christ n y retrouvera pas les 
siens. 

Un prêtre faisait partie de 1a Gesta- 
po à l’hôtel Lutétia et trahissait le se- 
cret de la confession pour mieux ven- 


- dre ses frères. 


Le R. P, Riquet priait à Buchen- 
wald. 

Le pape se taisait, mais n’en pen- 
sait pas moins. 

Que pensait-il au juste ? 

Il pensait à Dieu ! 


C’est son métier à cet homme-là ! 


F4 RE 

Il nous faudra sans doute brûler 
les églises, ces mauvais lieux, pour 
retrouver le Dieu de miséricorde 
et de bonté que les mauvais ber- 
gers dissimulent sous leurs  avidi- 
tés, leurs ambitions, leurs crimes, 
leurs vols et leurs sanies. 

Quand il sera tout seul et tout nu, 
vêtu de sa couronne d’épines, il res- 
semblera à un pauvre et il viendra 
vers nous, fraternel et délivré. 


Nous ne le reconnaîtrons plus ! 


Pierre LAROCHE. 











: Gais-2-et contents 
Nous allions triomphants…. 


Je vous épargne la suite, que vous 


connaissez sans doute aussi bien que 


moi. 
M. Dupont est oué revenu satisfait 
— que dis-je : plein d'enthousiasme ! — 


de ce défilé du. 14 juillet qui lui a per- 
. mis, une fois de plus, d’applaudir les 
fanfares militaires, les burnous majes- 
tueux des spahis, l'allure martiale des 


fantassins serrant la crosse des lebels 


dont les baïonnettes défiaient la bom- 


be H et l’air farouche des paras durcis- 
sant leur regard d'acier sous les accla- 


- mations frénétiques du peuple le plus 


spirituel de la terre. 


Le brave général Boulanger ne cara- 
colait plus à la tête des armées sur son 
cheval blanc —— nous ne sommes plus 
au siècle des calèches, que diable ! — 
mais, signe des temps, présidait ces fes- 
tivités héroïques de la tribune officielle 
que les vaillantes troupes saluaient d’un 
impeccable « tête-à-droite ». 


Rentré chez lui, les jambes lasses 
d’une station prolongée derrière les bar- 
rières blanches d’où on l'avait autorisé 
à contempler les images d’Epinal chères 
à son cœur, M. Dupont s’est écroulé 
dans son fauteuil, a bourré sa pipe et 
tourné le bouton de sa radio, qui lui a 
renvoyé illico l'écho enregistré des fan- 
fares scandant le lourd piétinement des 
godillots réglementaires sur les Champs- 


Elysées. Il a donc savouré une seconde 


fois, avec les millions d’autres Dupont 
qui n'avaient pu jouir visuellement du 


spectacle, les accents glorieux des cui- 


vres martelant la « Marche lorraine » 
et « Sambre-et-Meuse » sur un fond so- 
nore de pas cadencés. 


Le soir, après dîner, il a allumé son 


récepteur de T. V. C'était l'heure du 


« journal télévisé ». Bien calé dans ses 


. pantoufles, M. Dupont — qui a l’esto- 


mac solide — s’est offert une seconde 
« ressucée » de la revue de l'Etoile, cer- 
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RIEN N'EST JAMAIS ACQUIS À L'HOMME 


tionnaire résument bien notre condi- 

tion, la nécessité de lutter sans cesse, 
la fragilité des victoires. Nous . devons 
combattre pour obtenir un peu-de pain, que 
ce soit de la nature indifférente ou de nos 
semblables souvent hostiles et il ne. suffit 
pas de gagner une fois : toute victoire est 
aussitôt remise en question. 


| Es ES belles paroles du poète révolu- 


L'esclave qui aitendrair trop de son maï- 


tre s’exposerait à plus de déceptions enco- 
re que le paysan qui ne labourerait plus. 
Le peuple doit toujours redouter ceux qui 
le mènent, « et dona ferentes ». Nous sa- 


vons bien que, sous l'empire d’une grande 


émotion les privilégiés parfois embrassent 
les opprimés et les comblent même de -ca- 
deaux inattendus. Bref, il y a eu la nuit 
du 4 août. Mais ces générosités passagè- 
res sont de mauvais aloi et font, en quel- 
que sorte, partie du système d’oppression. 
Elles rappellent un peu les Saturnales et, 
toujours, il faut redouter les lendemains 
qui déchantent. 


Lutte nécessaire, victoire précaire, ainsi 
apparaît l'insuffisance de l’idée de révolu- 
tion qui, au fond, nous vient d’enfance et 


de religion. Pour la plupart des hommes, la 


« 


révolution à venir est un jugement dernier 


qui ouvre, aux uns, les portes du paradis, 
aux autres celles de l’enfer, après quoi il 


n’y a plus d'histoire. Que tout se passe sur 


terre et que, cette fois, les élus soient Ia 


grande majorité ne change pas grand-chose. 
De toute façon, le paradis est le lieu de la 


paix éternelle, et le mythe est peut-être 


plus trompeur lorsque l'on prétend situer 


ce lieu ici bas, car alors la confusion est 
extrême et l’on fait de la théologie sans le 
savoir. Il est vain d’espérer faire triompher 
une idée ou un. système politique et so- 


cial dans le monde temporel car, avant mê- 





me que la victoire ne soit effective, elle 


aurait perdu toute valeur et il faudrait re- 


commencer la lutte, tant il est vrai que 
rien n’est jamais acquis à l’homme, que ce 
soit dans l’ordre matériel ou dans l’ordre 
spirituel. à | 

D'où l'idée de révolution permanente. 


Seulement la société et, par conséquent, 


l'humanité ne peuvent pas plus supporter 
un état de révolution perränente qu'un 
état de guerre perpétuel. Il lui faut re- 
prendre souffle de temps en temps, conclu- 
re un armistice dont on sait bien qu’il ris- 


que de rendre vains les sacrifices consom- 


més, non pas tant à cause d’un machiavélis- 
me dont peu de négociateurs sont au fond 


capables, que parce qu’il vient toujours un 


moment où force est de constater que « Ja 
voix des fusils est stérile ». Que l’homme 
soit un animal social signifie que le besoin 
d'ordre est pour lui aussi impérieux que le 


besoin de pain ou disons plutôt que, dans 


l'état social, l’ordre est la condition du 
pain. C'est pourquoi il suffit de quelques 
semaines, voire de quelques jours de chaos 
dans un pays moderne pour ouvrir le che- 
min du pouvoir à un dictateur, seul « ca- 
pable » de rétablir l’ordre gravement com- 
promis et toujoufs plus ou moins plébisci- 
té pour cette raison même. 

Que faire alors ? Encore une fois, se dire 
que rien n’est jamais acquis à l’homme, 


- pas même son commencement d'humanité. 
Il ne peut que monter ou descendre, re- 


tourner à l'état de brute compatible avec 
la violence permanente ou, puisqu ’il n'y a 
point de lutte finale, organiser humaine- 


ment la révolution pérmanente, comme le 
droit civil s'efforce de régler les conflits | 
d'intérêts particuliers, leur laissant toute 
leur. acuité, leur enlevant le meurtre. Telle | 
est la fin que Fes — ue à la 
- République. - . sr 





peu nant 


‘ou un malheureux sourd et muet. 












tain que les musiques militaires qu'il 

adore faciliteraient sa digestion. Là, il 
a pu s’admirer de visu — quand je dis 
lui : ses congénères, les innombrables 
Dupont qui braillaient « Vivent les pa- 
ras ! » et tentaient d’apercevoir, entre 
deux casques de C.RS., ceux qui con- 


_serveront l'Algérie française et façon- 
neront, si on les y invite, une démocra- 
tie forte et musclée « dans la puissance 


et l’honneur national +». 


_ Machinalement, M. Dupont tripotait 
sa boutonnière, où un bout de ruban a‘- 


teste la solidité de ses vertus patrioti- 


ques et sentait, comme le matin, son 
cœur battre plus vite à chaque coup de 
cymbale des fanfares. Un seul regret : 
que la technique de l’électronique ne per- 
mette pas encore la retransmission en 
technicolor d’un pareil spectacle. Mais 
il revoyait par la pensée les chéchias 
rouges des tirailleurs, les képis blancs 
de-la Légion, les bérets bleus des chas- 
seurs, et plaignait mentalement les pau- 


vres minus qui avaient préféré une es- 


capade champêtre aux joies enivrantes 
des drapeaux claquant au vent. Com- 
ment résister, à moins d'être un vil 


‘bradeur de l'Empire ou un défaitiste ir- 


réductible, aux résonances d’une grosse 
caisse malmenée par des poings vigou- 
reux, aux reflets scintillants des cors et 
aux notes perçantes des clairons jouant 
la € Sidi-Brahim » tandis que les chas- 
seurs, d'un jarret rapide, montent vers 
l'Arc de Triomphe où, gravés dans la 
pierre; les noms des victoires passées 
restent le meilleur gage de lendemains 


qui chantent ? 


Brave M. Dupont ! C’est qu’il y croit 
dur comme fer à ces lendemains qui 
chantent ! Ils chantaïent d’ailleurs déjà 
sous sa fenêtre, où une foule de dan- 
seurs gambillaient joyeusement au son 
d’un orchestre-musette et à la lueur des 
lampions de ce 14 juillet mémorable. 

Aù bar voisin, des consommateurs à 
la tripe républicaine et au foie tricolore 


À défaut de conquérir dé nouvelles bas- 


tilles, - prenaient d'assaut le zinc où se 
débitait une bière bien mousseusé et 
bien fraîche, au son d’un pick-up toni- 
truant des marches militaires. Et le soir, 
au creux des lits conjugaux ou nor, des 
milliers dé Dupont ont fait l'amour à la 
hussarde afin, selon le mot du poète, 


de point vouèr’ disparaître 
la race des brutes et des.conscrits. 


Christian GATINAIS. 


HISTOIRES DE FOUS 


Un jardinier vient d'être écroué à la pri- 
son d'Orléans. La société compte un « ban- 





ni » de plus. Mais, banni, le malheureux _. 


ne l'était-il pas déjà ? | 
Il est à l’origine d'une collision. Entre 


‘un camion et un car. Un car de l’armée, 


pour tout arranger. Bilan cinq morts, 
trente-deux blessés. Marchant la nuit et dor- 
mant le jour au bord des routes, Michaël 


« 


Josse (le jardinier) se rendait à pied de 


. Cagnes à Cherbourg. Il avait bien ressenti 


un grand choc, mais ne s’en soucia guère 
et continua paisiblement son chemin. 

« En raison (ce n’est pas ici que celle-ci 
montre le bout du nez !) de son infirmité, 
il n’avait rien entendu », écrivent, sérieu- 
sement, les journaux. Oui, sérieusement. 
J'oubliais : notre jardinier est sourd-muet. 

Malheureusement pour lui, Josse est mem- 
bre d’une secte religieuse qui lui interdit 
de se couper les cheveux et de se raser la 
barbe. Soit un crime de plus à son actif ! 

Bref, voici Josse inculpé d’homicide invo- 
lontäire et de non-assistance à personnes 
en danger de mort... | 

Ce sourd-muet qui pousse l'ironie jusqu’à 
prétendre ne rien entendre (et pour un 
membre d’une secte aussi stricte, ce n’est pas 
beau d’être d’une telle mauvaise foi) va se 
plier aux pratiques d'un médecin psychiatre 
tout ce qu’il y a d’officiel. Et sans souffler 
mot, encore ! 

Un autre fou — mais a posteriori: cette 
fois — le respectable Maître Jaccoud, a éga- 


lement maille à partir avec les représentants 
* de l’ordre. On pourra comparer _… les 


deux « verdicts ». 
Suivant que vous serez avocat, voire e curé 
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l'aura accompli bientôt 





120 mois de prison 


-E scandale est immense. Il 


- est abominable. Il est uni- . 


que aussi dans le monde. 
Et la France peut être fière, 
c'est elle qui tient ce record. 
C’est elle qui persécute depuis 
dix années l’être le plus doux : 
un croyant digne des premiers 
chrétiens, un homme qui ne 
veut pas tuer et qui pour sa 
foi et son pacifisme languit 
misérablement en prison Pre 





l'âge de vingt ans ; 


il en à 
trente aujourd’hui. | 


Edmond Schaguené à été tra- 


 duit devant le tribunal des for- 


ces armées de Metz le 11 juil- 
let, trois jours avant que les 


généraux et colonels de ce pays, 


et d Algérie, ne célèbrent avec 
fracas la prise de la Bastille. 


Ses « juges » lui octroyèrent 
une nouvelle peine de seize- 





mois de prison — au moment 


même où le général Massu se 


voyait autorisé à mettre une 
étoile supplémentaire 
pi. 


Cela fait six ou sept fois, 


| Nous ne savons exactement, que 


Schaguené passe en jugement et 


qu'automatiquement il s’entend 


condamner sans qu’il ait be- 
soin de renouveler son « ses » 
primitif. 


‘Il a refusé d'obéir en 1948 ? 
Ça suffit, Ça suffisait encore 


le 11 juillet pour allonger le 


temps de son encellulement. 
Eut-il tort vraiment de ne 


Re nn rt 
De RES RS ns ee M a 6 
RS * Re RAR SELS 


à son ké- 








point vouloir endosser le vite- 
ment militaire abhorré ? 


Oh ! non. 


S'il n’y avait plus de soldats 


et plus d'engins de guerre, la 
paix ne setait jamais en péril, 


Schaguené le sait. | 

IL sait que les Khrouchtchev, 
les Eisenhower, et tous autant 
qu’ils sont, seraient sans réel 
danger s'ils ne jetaient en fin 


de compte des millions d’hom- 


mes et de mercenaires, formi- 
dablement armés, les uns con- 
tre les autres ; 

Que leur jactance serait vai- 
ne, leur impudence sans écho, 


EDMOND SCHAGUENÉ 
DE NOUVEAU CONDAMNÉ ! 


leurs malpropres : tractations 
vouées à l'échec s'ils ne pou- 
vaient s appuyer sur d’innom- 
brables armées ; 

Qu'en tout cas les bains de 
sang ne seraient plus de saison 
en vue de régler des différends 
entre gouvernants, entre na- 
tions, voire entte peuples si le 


tueur avait pour toujours cédé 


le pas au travailleur. 

.Ton mérite est grand, cama- . 
rade Schaguené. Tu es à la 
peine en ce moment, mais grà- 
ce à toi, à ton abnégation su- 
blime, le désarmement effectif 
sera un jour à l’honneur. - 


Louis LECOIN. 








E matin du 14 mai 1958, le 
L président de la République 

adressait « aux officiers 
généraux, officiers, sous-offi- 
ciers, caporaux et soldats ser- 
want en Algérie » un ue 
‘qui se terminait ainsi : 

« Tout manquement à la dis- 
cipline ne peut profiter qu’à 
ceux qui nous combattent. Chef 
des armées en vertu de l'arti- 
cle 33 de la Constitution, je vous 
donne l’ordre de rester dans le 
- devoir, sous l'autorité du gou- 


vernement de la République . 


: française. » 


- Un tel rappel à la discipline 


l et au devoir ne s'applique évi- 
demment qu’à des révoltés. 


Nous n'ignorons pas qu’on. 
ergote. On dit : « Si le président. 


leur ordonna de rester dans le 


. devoir, c’est qu'il estimait qu’ils. 


y étaient: autrement, il eût 
. employé le verbe « rentrer » 
et non le verbe « rester », qui 
est statique en ce qu'il exclut 
toute modification à une situa- 
tion donnée. » Ouais !… Argu- 
ment joliment spécieux ! Un 


. Chef d'Etat perd-il son temps à 


_intimer <« l’ordre de rester dans 
-le devoir > à une armée bien 
_ sage, qui n’a outrepassé ni son 
 sôle ni ses attributions ? S’amu- 
æ#e-t-il à fulminer des télégram- 
mes comminatoires ordonnant 
à des troupes ou à des cadres 
qui ne l'ont pas enfreinte de 
respecter la discipline ? Ce se- 
rait stupide, et cela ne s’est 
jamais vu. 

Malgré l’'équivoque calculée et 
Île jésuitisme 
verbe « rester », l'armée d’Algé- 
rie a été bel et bien invitée à 
da « discipline » et rappelée au 
«-devoir », non parce qu'elle s’y 
était conformée, ce qui serait 


absurde, mais parce qu’elle en 


-était sortie. 

Qui donc s'était révolté dans 
cette armée « très belle et très 
“bonne » ? Qui donc, parmi les 
« officiers généraux, officiers, 


-sous-officiers, caporaux et sol-. 
avait contrevenu aux 


dats », 
Ordres, bravé la « discipline », 
barguigné avec le « devoir >» ? 
-_ Pas les soldats : aucun soldat 
ne s’est révolté. 


Pas les caporaux : aucun ca- 


- poral ne s’est révolté. 

Pas les sous-officiers : les 
sous-officiers ne se révoltent 
pas. 

Restent les officiers, et par- 
: mi eux les officiers généraux. 

I] est admis par tous, évident, 
reconnu, avoué, il est notoire 
dans l'exposé des faits, il est 
- inscrit dans les fastes de l’his- 
toire universelle, que les offi- 


ciers généraux de l’armée fran- 


- Çaise d'Algérie se sont révoltés 
le 13 mai 1958 contre le gouver- 
nement de la République. 

… Et deux d’entre eux notam- 
ment... 


ont fait, le 14 mai au matin, 


intentionnel du 


Nous ignorons quel usage ils 


La prise d’armes manquée 


_du lieutenant Rahmani 


du télégramme présidentiel leur 


ordonnant de « rester >» dans un 
<« devoir >» et dans une « disci- 
pline > avec lesquels ils avaient 
déjà rompu. Ce qui est sûr, c’est 


_que cette dépêche n’eut sur eux 
aucun effet, et qu’à leur révolte 


contre le gouvernement ils en 


ajoutèrent une contre le chef de 


l'Etat. 

Loin de se soumettre, ils per- 
sévérèrent et déclarèrent aveoa 
morgue qu'ils seraient acclamés 
pour cela et qu'ils se feraient 
couvrir de fleurs aux Charps- 
Elysées. 

Iis se vantaient un peu. Le 
14 juillet, on ne les a pas cou- 
verts de fleurs ; ils n’ont été 
acclamés que par les acclame- 


tout et les acclame-toujours qui 


constituent le public éternel et 
sempiternel des défilés militai- 
res, de Boulanger à Pétain et 


à de Gaulle, « prêts à Marat 
comme prêts à Tibère ». (« La 


prochaine fois, dit un jour Fré- 


déric II après une revue, mettez. 


à ma place un singe, ils applau- 
diront tout autant. ») 


Donc, les Parisiens qui les 


avaient conspués le 28 mai — . 


en leur absence — place de la 
République ne sont point allés 
les acclamer place de l'Etoile ; 
et les fleurir encore moins. 

- Mais ils ont eu leur récom- 
pense, 
révolte, la récompense du geste 
qui les avait fait rappeler à la 
« discipline > et au « devoir » 
par le président de la Républi- 
que. 

Cette récompense. fut celle-ci : 
ils ont siégé le 14 juillet aux 
places d’honneur sur la tribune 
officielle, en présence du prési- 
dent de la République dont ils 
avaient bafoué les ordres et dé- 
fié les foudres le 14 mai. 

Et non seulement ils ont sié- 
gé, mais ils ont été décorés. 


++ 
Nous sommes très indulgents. 


Nous avons trop chanté dans 
notre jeunesse le « Chant du 


.17° >» pour être les pourvoyeurs 


des cours militaires, auxquelles 
nous tentons d’arracher les ob- 
jecteurs de conscience. Et si 


nous réclamions la réunion du 
Parlement, ce serait pour de-. 


mander qu’il votât un statut en 
faveur de ces réfractaires plu- 


tôt que pour exiger qu'il se 
_constituât en Haute-Cour. 


Les états-majors militaires 


‘ont leurs factieux comme les 


la récompense de leur 


qu'ils y croient. 


avant - gardes révolutionnaires 
ont leurs illégalistes. Sauver 
ceux-ci importe plus que punir 
ceux-là. 


Au fond, il est cocasse de Voir - 


le 14 juillet un ministre congra- 
tuler un général, sachant que ce 
général vient de présider le 
congrès d’une association dis- 
soute par ce ministre. Il est bur- 
lesque, il est bouffon de voir 
décorer un chef militaire sous 
les yeux du chef civil auquel il 
a désobéi deux mois plus tôt, et 
précisément pour le récompen- 
ser de cette désobéissance. Il 
est désopilant de voir fraterni- 
ser dans le même cabinet deux 


politiciens dont l’un, six semai- 


nes avant, n’a échappé à la po- 
lice de l’autre (du moins vou- 
drait-on nous le faire croire) 
qu'en se cachant sous une ban- 
quette d'auto. 

Ces marionnettes de l'autorité 
usurpée, qui se fabriquent un 
prestige en fer-blanc dans des 


_ intrigues de bas cinéma, sont 


perdues de réputation auprès 
d'un peuple qui répugne à s’en- 
soustelliser, et qui les accable 
déjà de son silence et _ son 
mépris. 

Ils en veulent, des accläma- 
tions ? Lâchez donc sur leur 
passage le vil déferlement des 
cervelles molles, le flot des 


jobards et des imbéciles, et que 


ça hurle, et que ça gueule, et 
Et s'ils s’ima- 
ginent que c’est arrivé, tant 


. miéux. 


Ils en veulent, des médailles ? 


. Foutez-leur-en donc de toutes 


les couleurs, de tous les for- 
mats, en long, en large, en dia- 
gonale, en sautoir, en écharpe, 
en bandoulière, sur la poitrine, 
sur les épaules, sur le képi, sur 
la braguette, sur le derrière : 
qu'est-ce que ça peut bien nous 
faire, vraiment ? - 

Qu'importe qu’on décore le 
14 juillet devant le président de 
la République ceux qui, le 
14 mai, lui résistaient ? 

Une seule chose nous a déçus: 
puisqu'on décorait les révoltés, 


ce fut qu’on ne décorât pas le 


révolté Rahmani... 


* _ 


Le lieutenant de blindés Ab- 


delkader Rahmani, chevalier de 
la Légion d’honneur, médaille 
militaire, a comme tant d’au- 
tres bravé l'autorité du prési- 
dent de la République, 


En février 1957, il signa, avec 
cinquante et un de ses collègues, 


officiers musulmans de l’armée 


française, une lettre au chef de 
l'Etat dans laquelle ces soldats 
exposaient leur trouble de cons- 
cience devant la poursuite de la 
guerre d'Algérie. 


Regardé comme linspirateur 


de la lettre, le lieutenant Rah- 
mani fut inculpé en avril de 
« participation à une tentative 
de démoralisation de l’armée » 
et écroué à Fresnes. Mis en 
liberté provisoire le mois sui- 
vant, envoyé en garnison à Cas- 
tres, il se vit appréhender de 


nouveau fin septembre. Il est à 


Fresnes depuis ce temps. | 
Deux fois des porte-parole du 


gouvernement ont annoncé sa 
libération prochaine, notamment 


M. Malraux le 24 juin. Hélas ! 
les nouvelles que M. Malraux 
annonce sont toujours démen- 
ties, et les promesses qu'il fait 
toujours désavouées. 

« Les promesses signées Mal- 


. raux font se marrer les géné- 


raux. » 

Ayant entendu dire que le 
général de Gaulle souhaitait 
que les Algériens fissent « en- 


tendre leur voix », Rahmani pu- 


blia dans « Le Monde >» du 


16 juillet un article où il reven- 


diquait la qualité d’ « Algérien 
à part entière », ce qui provo- 
qua la saisie de ce journal à 
Alger, où, ne l’oublions pas, le 
référendum se prépare d’après 
les méthodes du lavage de cer- 
veau. 7 Be 

Laissons la question de natio- 
nalité, sur laquelle nous ne par- 
tageons peut-être pas toutes les 
vues du lieutenant Rahmani, et 
tirons la leçon des faits. 

Toute spéciale qu’elle est, 
l'objection de conscience de cet 
officier n’en a pas moins été 
réprimée avec rigueur. 

On n’a vraiment pas pris de 
gants pour le rappeler, lui, à la 
« discipline », et l’inviter à res- 
ter dans le « devoir ». On a eu 
moins d’indulgence qu'avec cer- 
tains. 

Il faut croire que la rébellion 
est méritoire au-dessus d’un 
certain grade et répréhensible 


_ au-dessous ; glorieuse et payan- 


te, ou infamante et châtiée, se- 
lon les mobiles et les desseins. 


Qu'a fait Rahmani ? Il a écrit 


- poliment au. président de la 


République. On l’'emprisonne. 
- Qu'ont fait les deux autres ? 


Ils ont repoussé du pied 1a dépé- 


che du président de la Républi- 
que. On les décore. Devant le 
président. 

Et le 14 juillet, jour d’apo- 
théose pour les seconds, n’a 
même pas été jour d’amnistie 
pour le premier. 

Les uns tiennent l’autre captif, 
et la chute de la Bastille sert 
à honorer ses geôliers ! 

Quant au peuple. 

Le peuple se tait. Il sait que, 
s’il se révoltait, lui, sa révolte 
serait, non pas récompensée, 
mais noyée dans le sang, et par 
surcroît . exposée aux accusa- 
tions déshonorantes de ces pro 


fessionnels de la guerre psycho- 


logique qui amalgament la tech- 
nique de Mao Tsé Tung et la 
mentalité de Galliffet. 

Aussi n’a-t-il pas fait un ges- 
te, et assiste-t-il sans broncher, 
goguenard quoique victime, à la 
réconciliation — sur son dos — 


. des politiciens qui ont hiér capi- 


tulé devant les chefs d'armée, 
et des chefs d'armée qui ont 
hier désobéi aux politiciens. 

Il y a même une chose dont 
il leur sait gré : c’est d’avoir 
réglé le scénario de leur vaude- 
ville sinistre sans qu'il y ait eu 


jusqu'ici de coups de feu... 


Mais le drame continue avec 
cette guerre d'Algérie dont la 
prolongation a créé le cas Rah- 
mani. 

Et c’est par là que le vaude- 


ville pourrait devenir du Grand- 


Guignol. Il faut se méfier des 
généraux qu’on a glorifiés pour 
avoir été séditieux. Ils ne par- 
donnent pas toujours le -dédain 
qu'ils devinent chez ceux qu 
leur font grâce. 

‘+ | 

Pour peu que M. Malraux ces- 
se de le promettre, le lieutenant 
Rahmani sortira un jour de pri- 
son. | 

Un jour il sera capitaine, et 
peut-être même général, dans 
l'armée de son pays. Une armée 
qui, comme toutes les armées, 
pourrait avoir ses bagarreurs, 
ses ultras, ses héros, ses sou- 
dards, ses factieux, ses objec- 
teurs de conscience et ses 
conseils de guerre. 

Il aura peut-être à juger des 
hommes qui auront découvert 
en eux-mêmes des raisons de 
résister au pouvoir, comme Jui 
à présent, comme ceux que nous 
essayons d’ârracher à la répres- 
sion. 

Lui qui sera allé en prison 
pour avoir osé exprimer ses 
doutes aux autorités politiques 
alors qu’on en décorait d’autres 
qui les avaient insolemment 
narguées, ‘nous espérons qu’il 
s’en souviendra, afin de ne pas 
devenir dans une trentaine d’an- 
nées une baderne avachie et 
méprisable tout juste bonne à 
déposer des gerbes sur la tombe 
du fellagha inconnu. 


P.-V. BERTHIER. 














Pacifisme 





res. Suivons la mode. Maïs 

c'est facon de parler, car il 
n'est certes rien dont il faille se 
méfier autant que des attitudes 
conformistes. Malgré tout, il est, 
à certaines époques, des initiati- 
ves qui répondent à des besoins 


L A mode est aux questionnai- 


précis et la pratique des sonda- 


ges a ceci de bon qu'elle con- 
fronte les spéculations idéologi- 
. oues avec les réactions diverses 
et spontanées de l'opinion pu- 
blique. Une fois déjà, javais 
pris prétexte d’un questionnaire 
de l'Union fédéraliste mondiale 
pour tenter de présenter, som- 


mairement, un point de vue anä- 


lytique sur quelques-uns des pro- 
blèmes internationaux ainsi sou- 
mis À la « vox populi ». L'inté- 
rêt que des amis m'ont dit avoir 
pris à cette méthode m'incité à 
récidiver. J'ai, cette fois, sous les 


yeux, le questionnaire d’une en-. 


quête menée par le Conseil fran- 
Çais pour l'Assemblée consti- 
tuante des peuples sur le ser- 
vice militaire et le service civil. 

La première question posée 
est la suivante : La constitu- 
tion d’armées de métier permet- 
tunt la suppression du service 
militaire obligatoire est-elle sou- 
haitable ? 

Je sais bien qu'on a tout de 
suite envie de répondre oui. Le 
malheur est cependant qu'une 
telle transformation ne résout 
strictement rien dans le sens de 
la paix. Où les tenants des deux 
conceptions varient, ce n'est pas 
du tout, en effet, sur le milita- 
risme, et comme si les uns vou- 
laient le réduire, les autres le 
raaintenir à son maximum d'ef- 
fectifs, c’est, essentiellement, sur 
l'efficacité de ses moyens d’ac- 


tion. Ils visent le même but, 


mais ne croient pas aux mêmes 
méthodes. Les traditionalistes 
pensent que le nombre fait tou- 
jours la force, que le contingent 


constitue une masse de manœu- - 


vre constamment disponible et 
qu'il demeure indispensable que 
chaque citoyen ayant subi une 
éducation militaire soit à tout 
moment prêt — l'âge et la santé 
étant les seules limites —— à re- 
devenir soldat. Les modernes es- 
timent, tout au contraire, que ces 
vues sont périmées et ne s'ac- 
cordent en rien aux exigences 
des guerres du vingtième siècle, 
toujours plus orientées vers la 
technique et réclamant, de ce 
fait, la cohésion, la rapidité, 
l'expérience que seules procu- 
rent les habitudes professionnel 
les et la spécialisation. : ; 

Il ne s'agit pas de faire recu- 
ler, par moins de militarisme 
apparent, le danger des conflits, 
il s’agit de rechercher le meil- 
leur moyen de gagner les guer- 
res. Mais, me répondra-t-on, ces 
auestions-là nous laissent indif- 
férents, nous autres, civils, nous 
autres, pacifistes. Nous voyons 
seulement les avantages que 
_nous pouvons en tirer de notre 
point de vue. Soit. Disons alors 
que le civil est intéressé par la 
disparition d'un système qui lui 
est antipathique et constitue 
une gêne, mais que le pacifiste 
doit demeurer lucide et ne point 
se laisser égarer par de fausses 
considérations. 


* 
**+ 


Je reconnais que le cas est 
embarrassant. Du reste, il m’'em- 
barrasse moi-même et je ne suis 
pas assez présomptueux pour le 
trancher nettement. Par la sup- 
pression du service militaire 
chligatoire, le cas des objecteurs 
de conscience se trouvera heu- 
reusement résolu, et ce n’est cer- 
tes pas ici qu'on s’en plaindra. 
Les non-violents verront la fin 
_ de leur tourment personnel. Ils 
le méritent bien. Mais la non- 
violence n’en progressera pas 
pour autant. 

Quoi qu'il en soit, les uns et 
les autres pourront, va-t-on se 





l'Angleterre, 


—— 


cire, continuer à militer. Juste- 
rent, jen doute. Les partisans 
d'une armée de métier, s'ils ont 
raison contre les traditionalistes, 
n'ignorent pas cependant que 


leur solution comporte des ris- 


ques, en tout cas dans un pays 
comme la France dont, ne l'ou- 
blions pas, la mentalité publi- 
que et les habitudes de civisme 
ne sont pas du tout celles de 
par exemple. Ils 
savent qu’un corps isolé et spé- 
cialisé, s’il gagne en vitalité pro- 
pre, se rend, au pays de la mé- 
fiance politique et de la critique 
protestataire, beaucoup plus vul- 
nérable, en dépit des apparences, 
aui s'accordent plutôf à l’orgueil 
äu monolithisme. L’isolement qui 
stérilise et sans cesse menace ie 
parti communiste, le discrédit 


_inimaginable dans lequel était 


tombé un parlement qui n’était 
plus, oubliant le peuple et absor- 
bant l'exécutif, qu'un rassemble- 
ment de spécialistes voués à des 


tâches intrinsèques, une assem- 


blée de métier, en sont des preu- 
ves sur lesquelles on aurait tort 
ce ne pas méditer profondément. 
Les militaires de l'armée sans 
conscription auront, jen suis 
convaincu, des craintes qui pour- 
ront s'inspirer de tels exemples. 
Je pense donc qu'on appliquera 
ici la règle du jeu. Tout paci- 
fisme, toute revendication philo- 
sophique de non-violence, ‘out 
antibellicisme latent ou surgis- 
sant lors d'un événement quel- 
conque seront désignés comme 
propagande subversive et pren- 
dront la forme d’antimilitarisme, 
au sens délictueux du mot. On 
changera ou modifiera les lois 


ei 








en conséquence. Qui donc y fera 
obstacle ? Personne, croyez-le 
bien. Chacun sera trop content 
d’être dégagé d’une obligation 
qui n'est jamais accep‘ée de 
gaieté de cœur. - 


L'armée professionnelle décla-" 


rera qu'elle est seule à défen- 
dre la nation et chacun de nous 
— comment pourrait-on lempé- 
cher d'émettre des prétentions 
en conséquence ? Ce sera don- 
nant-donnant. Elle dira : Je ne 
vous impose rien, je vous pro- 
tège quand même. En revanche, 
au moins, laissez-moi tranquille. 

Il est à craindre qu'une telle 
armée ne puisse trop facilement. 
dicter sa conduite à la nation en- 
tière. Nous venons d'en avoir 
une démonstration depuis l'en- 
droit où c’est l'armée, justement, 
au sens du métier, qui domine. 

Il ne faut pas que les paci- 
fistes considèrent qu'ils seront 
satisfaits parce qu'ils ne seron’ 
plus, personnellement, concer- 
nés. Il ne s'agit pas de tirer son 
épingle du jeu. Ce n’est jamais 
sa morale qu’un militant doit en- 
visager, mais les buts qu'elle 
poursuit. Une morale qui se ren- 
voie complaisamment à elle- 
même n'est qu’un narcissisme de 
l'esprit. Je pense précisément 
que trop de pacifistes ont ten- 
dance à céder à ce narcissisme 
et que, animés, certes, des meil- 
leures intentions, ils se refusent 
à agir en fonction de réalités 
souvent navrantes, souvent dé- 
courageantes, je le sais bien, 
mais sans l'observation desquel- 


_les ils ne toucheront jamais les 


masses et se condamneront à 
demeurer des minorités. haute- 


service 





ment respectables, exemplaires, 
mais abstraites et inefficaces. 


“ 


Je sens bien la faiblesse de 


ces propos. Je ne prétends pas 


avoir raison et lon me repro- 
chera de ne pas apporter de so- 
lution. Mais ce n’est nullement 
par paresse d'esprit et j'ai l’in- 
tention de le tenter plus tard, 
ici même, dans une série d'ar- 
ticles consacrés à l’ensemble de 
ces problèmes. Ce que j'ai voulu 
chre, c'est qu'il faut demeurer 
sur ses gardes et ne pas céder 
à des impulsions. Une autre er- 
reur des pacifistes est peut-être 
ce trop se fier aux grands élans 
d'une pensée généreuse, mais 
schématique. Ils procèdent par 
larges fractions d'idées justes et 
laissent entre celles-ci subsister 
des marges considérables d'irré- 
flexion par lesquelles s’infiltre 
l'habileté d'un adversaire infini- 
ment plus calculateur. Je eroïis 
donc qu’ils doivent être plus vi- 


gilants, plus critiques et ne pas 


accepter d'emblée certaines dé- 
cisions parce qu’elles semblent 
correspondre à leur conviction 
même. Précisément, il faut sa- 
voir faire le point de départ en- 
tre sa propre conviction et ce 
qui, venant d’une détermination 
opposée, paraît en flatter le sens. 
Si je voulais aller trop loin, 
ruais les meilleurs raisonnements 
sont souvent ceux qu'on pousse 
à l'absurde, je dirais qu’il ne 
faut pas risquer de sacrifier la 
paix au pacifisme. 

Nous n'en sommes pas là, et 
je ne fais ici qu'exprimer des 
craintes, suggérer des mises en 
garde. C’est qu’il vaut mieux ne 


& 


Du droit des peuples à disposer d'eux-mêmes 


rines » à la suite des évé- 
nements d'Irak a remis en 
cause, une fois de plus, ce fa- 


L ’INTERVENTION des « ma- 


meux « droit des peuples à dis- - 


poser d'eux-mêmes », qui est 
une si belle formule. Nul ne sau- 
rait nier que les Américains 
aient, dans un cas comme celui- 


|là, plutôt mauvaise conscience. 


Quels que soient les prétextes 
qu'ils avancent, il est bien cer- 
tain qu’au-delà des données poli- 
tiques internationales se mani- 
feste la volonté profonde et per- 
sonnelle de certains peuples de 
se débarrasser de régimes féo- 
daux qui ne songent, essentiel- 
lement, qu'à freiner leur éman- 
cipation. L'Occident, ou un cer- 
tain Occident, a eu le tort de 
s'appuyer sur des gouverne- 
ments condamnés dans l'opinion 
publique, des cadres pourris, 
vermoulus, voués par le progrès 
et les prises de conscience à dis- 
parition. 


On peut bien dire que toute la’ 
stupidité du pacte de Bagdad: 


apparaît d'ailleurs ici Mais 
c’est une des caractéristiques les 
plus tenaces d’un colonialisme, 
que les Américains, ces préten- 
dus anticolonialistes, reprennent 
bizarrement à leur compte, que 
de traiter avec des autorités 
factices, méprisées, arc-boutées 
à des privilèges de plus en plus 
mal tolérés, mais de ce fait, il 
est vrai, plus faciles à corrom- 
pre. | : 


C'était offrir à M. « K » une 
occasion trop belle de manifes- 
ter un libéralisme et un respect 
du droit de chacun dont les 
Hôngrois ont déjà pu faire l’ex- 
périence. Mais il faut inlassa- 
blement répéter que la diploma- 
tie ne trouve pas sa source dans 
la morale : seulement dans les 
moyens tactiques que les appa- 
rences matérielles lui fournis- 
sent. À Eisenhower, M. « K >» 
écrit sans rire : « Le principe 
de la non-ingérence dans une 


lutte intérieure se déroulant 


dans tel ou tel pays est un prin- 


cipe de base du droit internatio- 
nal. » 

Hélas ! Imre Nagy n'est plus 
là pour répondre. 

« Nous ne nous adressons pas 
à vous pour vous effrayer, mais 
plutôt à partir d’une position 
que dicte le bon sens », précise, 
un peu trop subtilement sans 
doute, la lettre du Kremlin. 

Le bon sens ne dictait-il pas 
qu'il était plus juste et plus hu- 
main de ne pas « effrayer » le 
peuple de Petoefi en braquant 
les canons des tanks contre les 
poitrines des ouvriers de Buda- 


pest ? 
Mais qu'y faire, hélas ! à pré- 
sent ? Quels que soient les 


fautes et les crimes des Russes, 
ils n’en donnent pas pour au- 
tant raison aux Américains. Je 
sais bien que ces derniers, du 
moins à l'heure où j'écris, n’ont 
encore, là-bas, tué personne. Il 
n’en reste pas moins qu'en re- 
prenant les procédés d'un adver- 
saire, on ne fait que s'identifier 
à lui. L'intervention proprement 
dite des Américains au Liban à 
la suite d'un événement d'ordre 
intérieur survenu dans un pays 
voisin est 
contraire aux principes mê-nes 


par lesquels les Américains jus- 


tifient précisément leur opposi- 
tion à la politique russe. 

A de Gaulle, «< K » a dit : 
« Dans les relations internatio- 
nales, l'intimidation est un 
moyen qui ne vaut rien. » Il sait 
évidemment de quoi il parle, 
ayant fait l'épreuve de cette 
pratique avec la Yougoslavie. 
Mais nous aussi, qui l'avons pas- 


.Sablement exploitée et l'exploi- 
tons encore à l'intention des : 


territoires d'Afrique du Nord. 


Nous avons également une sin- 


gulière façon de disposer. du 
droit du peuple algérien à dis- 
poser de lui-même. Les spécula- 
tions actuelles sur le destin de 
l'Algérie toucheraient presque 
à la farce politique si elles ne 
s'inspiraient d'événements aussi 


scandaleusement 


pénibles, si, avant tant d'encre, 


tant de sang n'avait coulé. 
M. Aron, qui a bien changé, par- 
le de « Fimpossible intégra- 
tion », M. Thierry Maulnier, qui 
ne changera sans doute jamais, 
complique à loisir la syntaxe 
pour exposer sa conception 
d'une « intégration dans un ca- 
dre fédéral », « L'intégration Ia 
plus rationnelle et la plus juste, 


n'est pas, écrit-il, l'intégration 


assimilatrice. » 

Après tant de clarté, comment 
n'y verrait-on pas ? Un juriste 
algérois a, paraît-il mis au 
point un projet d'intégration. 
Enfin, chacun dispose à sa ma- 
nière du peuple algérien, mais 
nul ne songe à demander au 
peuple algérien comment il en- 
tend disposer de lui-même. 

Ces bavardages insipides par- 


dessus la tête du principal inté- 
ressé font penser aux sempiter- 
nelles tergiversations franquis- 


tes à propos du régime définitif 
de l'Espagne : monarchie avec 
ou sans roï? Avec quel roi ? 
Avec ou sans Phalange ? Pha- 
lange sans la royauté ? Caudillo 
de droit divin ou premier minis- 
tre obéissant à la monarchie 
absolue ? etc. 

Toutes ces vaines discussions 
n'auront qu'un temps. Nous n’en 
sommes pas encore à l'heure de 
la prise de conscience de l’hu- 
manité, mais nous en sommes 
à celle du réveil des peuples. 


Jean RENOUX. 





Notre prochain numéro 


LE 8 AOÛT 


Notre hebdomadaire « Li- 
berté », ainsi que cela a été 
dit déjà, ne paraît qu’une 
semaine sur deux pendant la 
période des vacances. 
êtes donc invités à le récla- 
mer chez les dépositaires de 
journaux de Paris et de la 
banlieue le vendredi 8 août, 
et les jours suivants. 





militaire 


= pas se leurrer : après tout, le 
mfroir aux alouettes existe pour 
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tout le monde. Il faut résister À 
certaines séductions. Pour ma 
part, j'aimerais pouvoir répon- 
dre à la question du Conseil 
pour  lAssemblée constituante 
des peuples, de la facon sui- 
vante : 

La suppression du service mi- 


. Htaire obligatoire est souhaita- 


ble, mais la constitution d’une 
armée de métier ne l’est pas. 
Or, l'une est la condition de l’au- 
tre. Mais c’est précisément ici 
aqu'apparaît le miroir aux alouet- 
tes. Attention : une armée de 
métier ne serait pas l'armée sans 
les appelés obligatoires. Ce se- 
rait un système puissant rem- 
plaçant un système désuet. Mais 
je crains, je dois le dire, d'irri- 
ter quelque peu. Faut-il donc se 
prononcer pour le maintien du 
service militaire obligatoire ? Je 
ne le pense pas non plus. Ce que 
je veux dire, c'est que nous som- 
res devant un faux problème 
et que rien n'est plus grave. Je 
voudrais donc, dans des articles 
futurs, tenter de revenir au vrai 
problème. En attendant, je m’ef- 
forcerai de répondre, dans ke 
prochain numéro, au second 
point de l'enquête concernant le 
service civil. 

Il me semble, en définitive, 
que le pacifisme doit se situer 
sur un plan concret et, fonda- 
mentalement, se renouveler en 
fonction de données actuelles. Au 
fond, il nous reste peut-être à 
inventer le pacifisme du ving- 
tième siècle. 


Roger BORDIER. 





ATTENDANT ! 


Moins forte la sous- 
criptian, cette fois. Même, 
et surtout, Si vous vous 
trouvez en vacances, pen- 
sez à eux : à Schaguené 
et à la centaine d’autres 
objecteurs qui Le suivent 
plus ou moins de près et 
qui voient leur jeunesse 
se flétrir en prison. 


_ Nos remerciements aux 
donateurs de cette liste : 


Henri Maire, 2.000 fr, ; 
Georgette Naxara, 400 ;, 
Millot, 5.000 ; Guy Ba- 
doux, 1.000 ; Pierre Cor- 
nier, 500 ; Anonyme, 500; 
Augusta Viaud, 1.000; Un 
instituteur, 200 ; Denise 
Grégoire, 100 : J. Queu- 
det, 100: Camille Mat- 
tard, 200 ; Pierre Four- 
nier, 1.000 ; Anonyme, 
1.500 ; Jacques Pailler, 
500 ; Un instituteur, 500; 
Marcel Funck, 1.000 ; 
Jacqueline Trésorier, 
1.000 : Collecte faite à 
l'assemblée générale du 
syndicat des instituteurs 
du Jura, 10.000 ; Paul 
Plouvier, 2.500 ; C. Baïla, 
1.000: Louis Duvert, 500; 
Anonyme, 500 ; Georges 
Régnier, 2.000 ; Marthe @ 
Cathelinais, 500; Germain 
Brocherieux, 500; en sou- : 
venir de Manuel Devaldès, 
900. 
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Aose UN FILM 
DE WOLFGANG STAUDTE 


E film, réalisé par Wolf- 

gang Staudte en 1956, re- 

présentait l'Allemagne fé- 
dérale au festival de Cannes de 
1957. Fraîchement accueilli, 
« Rose Bernd » devait rempor- 
ter un succès d'estime, en ap- 
pel pour aïnsi dire, au dernier 
festival de Karlovy-Vary. Son 
relatif succès dans nos salles 
de province — en version dou- 
blée sous le titre de « Rose > — 
décida les distributeurs à le pro- 
enfin sur les écrans 
parisiens. Bien que le moment 
choisi ne soit guère favorable, le 
résultat paraît encourageant 
les spectateurs n’ont pas lair de 
bouder leur plaisir comme les 
critiques, dans l’ensemble, ont 
cru devoir le faire. 


Oui ! J'aime ce film, malgré 
ses défauts, et voudrais vous in- 


citer à soutenir sa carrière. Le 


fait que certains lPaient pris de 
haut, loin de modérer mon sen- 
timent, ne peut que le confir- 
mer. 


Avec des films comme « Les 
Assassins sont parmi nous », 
« Rotation » et « Pour le Roi 
de Prusse », Wolfgang Staudte 
s'est révélé le plus grand ci- 
néaste allemand de l’après-guer- 
re. Est-ce pour cela que les deux 
Allemagnes se le disputent ? 
Cette fois, la Bavaria-Films, 
principale firme de lOues:, Fa 
pris à la puissante Defa, respon- 
sable de la production de l'Est. 
Sur le plan de l'interprétation, 
Staudte y a perdu, puisqu'il de- 
vait accepter un acteur italien 
(Raf Vallone) et une actrice 
suisse (Maria Schell) dans les 
rôles principaux, mais il y a ga- 
gné sur le plan idéologique, en se 
débarrassant des thèses simplis- 
tes collées comme des étiquettes 
sur les produits de la Defa. 


Du cinéma populaire, qui ne 
relève pas d’un code, c’est si ra- 
re ! « Rose Bernd », qui marque 


une rupture avec les conceptions . 


du cinéma bourgeois et celles du 
pseudo réalisme socialiste s’ins- 
crit librement dans la grande 
tradition de l'écran issue des aù- 
teurs naturalistes et transmise 
par Antoine. Au moment où nous 
fêtons le centenaire du grand 
animateur du Théâtre Libre, 
dont l'œuvre cinématographique 
est, hélas ! aujourd’hui mécon- 
nue, il est réconfortant de cons- 
tater que le réalisme, une nou- 
“velle fois, est à l'ordre du jour. 


Qu'il s'agisse du roman, du théâ- 


tre, ou du cinéma, on découvre 
chez les jeunes de tous les pays 
une volonté de rompre avec les 


MALGRÉ 


OUR quelques - uns d’entre 
B nous, l'angoisse n'est pas 
une attitude, mais lexpres- 
sion d'un ressentiment. Si nous 
_Jéprouvons, c’est que nous ne 
possédons pas de garantie de la 
sagesse du monde. ES 
ous voudrions bien en finir 
avec les visions de la guerre, ne 
plus croire aux massacres. Et s’il 
paraît que celle-ci n’est plus pos- 
sible devant les progrès effroya- 
bles de la science, ce que nous 
Savons, Ce que nous voyons, C'est 
l'arraisonnement collectif au pro- 
fit d’idéologies qui n’ont rien à 
voir avec le bien-être de l'homme 
et qui le menacent justement du 
cauchemar de la guerre dans 
un chantage ignoble. Une autre 
guerre est en marche. Elle ne 
tue pas, elle dépouille, expire, 
vide. Elle remplace le sang. par 
l'eau ; c’est la guerre psycholo- 
. gique. Au prix, et pour employer 
une expression du colonel TFrin- 
quier, « d’un renoncement à uñe. 
certaine individualisation » ! 

Qu'il s'agisse d'armes terribles 
capables de faire sauter la pla- 
nète, cette planète fécondée pen- 
dant un temps par ce même 
homme que lon veut à son tour 
faire sauter intérieurement, tou- 
tes ces raisons sont celles de no- 
tre angoisse. = 

Lutter contre la guerre, ce n’est 
pas, bien sûr, vain en soi; mais 
d'une certaine manière, celle 
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< 


conventions admises, le désir de 
renier les formules toutes faites 
et les tares du faux réalisme qui 
continue de régner, par souci de 
communiquer dans la vérité et 
dans la franchise. Si la simpli- 
cité de la forme correspond à la 
sincérité du contenu, une telle 
entreprise, servie par l’intelligen- 


ce et le talent, doit aboutir, sous 


diverses formes, à la renaissance 
du cinéma. 


Dans cette perspective, un 
film comme « Rose Bernd », si- 
gné d’un vieux routier, peut être 
considéré comme une œuvre de 
transition dont la facture soli- 
de retiendra l'attention. 

On a taxé l’œuvre de mélodra- 
me à thèse, injure suprême dans 
certaines bouches. Qu'on me par- 
donne ! J'apprécie justement 
dans le film, le refus de la thè- 
se, D’autres n’ont-ils pas regret- 
té la conclusion amère qui leur 
paraissait empreinte de résigna- 
tion ? Les deux réactions s’an- 
nulent. 


Staudte expose, et me . conclut 


pas ; il nous présente un cons- 


tat, qu'on s’est bien gardé de ré- 


voquer en doute, sans jamais 


forcer le réel dans sa description 
au point de faire de son sujet 
l'exemple d’une règle, la démons- 
tration d’une hypothèse. Ce qui 
vieillit le plus dans l'œuvre des 
naturalistes, c’est la démonstra- 
tion naïve d’un système qui se 
voulait scientifique. Il est pro- 
bable que le drame de Gerhart 
Hauptmann a dû son succès en 
1903, à son caractère démonstra- 
tif, à son accent de protestation 
sociale. Le sort de cette fille de 
ferme, trompée par les hommes 
et qui, victime de Flhypocrisie 
puritaine, tuait « le fruit du pé- 
ché »> devait émouvoir et scanda- 
liser à bon escient. Le mérite 
de Staudte est de s'être borné 
à fixer la vérité des êtres pris 
dans leur vie quotidienne et si- 


tués dans leur contexte social, 


suivant en cela les plus justes 
préceptes naturalistes. Je regret- 
te plutôt que l’adaptateur se soit 
décidé à moderniser le sujet, lui 
retirant ainsi une part de sa 
valeur documentaire et de sa vé- 
racité : les mœurs ayant évolué, 
le problème de la fille-mère ne 
se pose plus de pareille maniè- 
re, même dans l’Allemagne dé- 
mocrate-chrétienne, et le person- 
nage du père bigot et soumis a 
perdu de sa vérité. 


Mélodrame ? C'est vite dit. 
Je crains bien que le mépris qui 
affecte ce genre vise moins un 
certain traitement du sujet que 
le sujet lui-même. Je ne mépri- 


adoptée généralement : les dis- 
cours, les associations, les comi- 
tés, bref, tout ce qui n’est pas 
action intime et engagement pro- 


fond jusque dans la chair ne 


peut être que voué à léchec, 
c'est encore s’user contre un bé- 
lier avec des armes d’une fai- 
blesse extrême. Déjà, dans nos 
pays occidentaux où les pouvoirs 
officiels disposent d’une force 
considérable de réponse, les ré- 
volutions deviennent impensables. 
Elles se transformeraient vite en 
massacres. Ces forces sont à l’é- 
chelle des systèmes qu’elles dé- 
fendent. Elles les renforcent, 


_ ceux-là, pour se protéger ; ainsi 


de suite, jusqu’à ce qu’il devienne 
impossible à l’homme de lever le 
simple petit doigt. 

Pourtant ! 

Tous ces systèmes, édifiés de- 
puis des millénaires, s’écroule- 
ront, pourris par la faillite, usés 
par le temps. Parce que, juste- 
ment, ce même homme détient la 
possibilité de tout changer, de 
tout faire qui ne soit plus nature 
à assassinat, mais raisons d’ai- 
mer et de propager cet amour 
par le seul moyen de la connais- 
sance de lui-même. La sagesse 
ne sera que le fruit d'üne lon- 
gue et cruelle patience. L'ère de 
la vie n'a pas encore sonné. 
Nous n’en sommes qu'à lA.B.C. 
de nous-mêmes. 


. Clément LEPIDIS. 





se pas le mélodrame dans lequel 
je sens le réalisme cheminer sou- 
terrainement. Dans son acception 
la meilleure, ce mélodrame, ce 
peut être la tragédie des pauvres, 
la geste populaire. Et qui donc se 
soucie parmi nous de chanter les 
joies et les peines du peuple ? 


Contrairement à ce que j'ai pu 
lire, les situations, dans « Rose 
Bernd », ne sont pas convenues, 
voulues, prévues, et les person- 
nages ne me paraissent pas sché- 
matiques. Ce sont des types, voi- 
là tout, plutôt que des caractè- 
res. Encore faut-il reconnaître 
que plusieurs (l'épouse infirme, 
le fiancé timide et laid) sont 
riches et nuancés. Egalement re- 
présentatifs, les uns et les au- 
tres luttent selon leur condition 
et selon leurs instincts contre le 
déterminisme qui les asservit, et 
tâchent de réaliser un bonheur 
auquel la nature les convie. 


Autre « grief » : la lenteur 
du film, sa lourdeur. Cette sorte 
de reproche, pour un tel sujet, 
n’est pas un mince compliment. 
Pour une fois, nous suivons un 
rythme de vie naturel, nous 
avançons d'un pas de paysan, 
les souliers collés à la glèbe, au 


milieu d'êtres lourds et simples, 


qui prennent leur temps. C’est 
le moment de souligner la qua- 
lité d'ensemble d’une interpréta- 
tion presque homogène. Maria 
Schell m’a paru meilleure qu’à 
l'ordinaire, bien qu’elle simplifie 
le personnage de Rose. Raf Val- 


lone, un peu froid, réussit à con- 


vaincre. Mais il faudrait détail- 
ler les mérites des autres ac- 
teurs, tous remarquables : Léo- 
pold Biberti, Messmer, Kate 
Goll, qui savent faire oublier 


qu’ils viennent du théâtre. Une: 


telle classe, une telle présence 
sont rares. 


La qualité des décors et des 
costumes, servie magnifiquement 
par la couleur — « Rose Bernd » 
est le plus beau film en agfaco- 
lor que j'aie vu — est de premier 
ordre, tant pour les intérieurs 
aue pour les extérieurs. On n’ou- 
bliera la magnifique cour de fer- 
me filmée aux diverses heures 
du jour et de la nuit, ni tel ca- 
drage symbolique où les visages 
des personnages viennent S'ins- 
crire comme pour y fixer leur 
destin. Mais le sens plastique du 
réalisateur se marque sans ar- 
rêt par des notations de couleur 
('admirable corsage violacé de 
Rose), de matière et de volume 
(les pièces de la maison), de 
rythme (la scène du bal), ou la 
traduction d’une atmosphère 
(l'orage d'été). 

La plupart de mes confrères, 
sensibles au symbolisme des dé- 
cors naturels, ont apprécié la 
séquence de laccouchement de 
Rose dans la neige, sous le pont 
du chemin de fer. Je lui préfère 
les éclatantes images sensuelles 
de l'été, pour lesquelles Staudte 
s'inspire directement des impres- 
sionnistes, notamment des toiles 
de Monet, inconsciemment fidèle 
peut-être, aux théories d’Antoi- 


ne, qui voulait travailler sur na- 


ture au lieu d’improviser un mi- 
lieu factice devant l'appareil. Je 
suis sûr que le réalisateur de 
« La Terre » eût salué ce film, 


que plus d’un semble honteux 


d'aimer, comme s'il s'agissait 
d’un bâtard. 


Philippe ESNAULT. 


Reprises 


L'habitude semble gagner de 


rééditer les classiques et de pro- 


fiter de la saison d'été pour les 
distribuer à nouveau. 
« Pépé-le-Moko », qui vient de 


faire une brillante nouvelle sor- 


tie, voici revenu « Le Dicta- 
teur » que nous attendions de- 
puis longtemps. Signalons, dès 
maintenant, la reprise, pour Ja 
rentrée, de « La grande ïillu- 


sion », dans la version complète 


d’origine. 


_l'ordre chronologique, 
tent que peu de surprises, et 
c'est dommage. Un tel travail, 


| anarchistes. 


Après 


E film de montage, d'’ori- 
C gine italienne, prétend 
reconstituer, à l'aide d’ar- 
chives de tous pays, l’histoire de 
la deuxième guerre mondiale. Le 
résultat ne peut laisser le spec- 
tateur indifférent. Devant ces 
images d'horreur et de folie, de- 
vant ces massacres et ces pani- 
ques, devant ces visions d’apoca- 
lypse, où les hommes agissent 
comme des fauves ou des bêtes 
traquées, chacun devrait faire, 
ne serait-ce que par égoisme, un 
nécessaire retour sur lui-même. 
Il est des cas où la peur de la 
mort annonce le début de la sa- 
gesse. L’énorme champignon vé- 
néneux d’Hiroshima, symbole 
monstrueux de la sottise du gen- 
re humain, clôt ce film sur un 


avertissement voulez-vous y 
goûter ? 
Les documents, présentés dans 


n’appor- 


certes bien ingrat, exige du soin 
et de la patience pour trouver sa 
pleine efficacité. Tout de mé- 
me, je n'avais pas encore vu ces 
étonnantes images, prises d’a- 
vion, du champ de bataille de 
Bialistok, transformé en gigan- 
tesque cimetière, où les cadavres 
voisinent avec les carcasses des 
véhicules. C’est impressionnant 
comme le bombardement de Rot- 
terdam, le désastre de Dunker- 
que, et le blitz londonien. Il va 
sans dire que l'accumulation 
joue, sans qu’on s’en rende im- 
médiatement compte loin de 


_se faire à ce cauchemar objectif 


le spectateur en éprouve de plus 
en plus fort les effets, muiti- 
pliés par une peur rétrospecti- 
ve. 

Malheureusement, la construc- 
tion paraît molle. Il était possi- 
blé, sans grand effort, de tirer 
un meilleur parti des documents, 
en utilisant les ressources habi- 
tuelles du montage ; en recou- 
rant, par exemple, aux procédés 
de style si brillamment employés 
dans des essais antérieurs hbeau- 
coup plus convaincants : La sé- 
rie des « Pourquoi nous combat- 
tons », réalisée sous la direc- 
tion de Frank Capra, ou bien 
l'admirable chef-d'œuvre du gen- 


re : « La France libérée », de. 


Serge Youtkévitch. 


Les auteurs feront peut-être 
valoir qu’ils ont évité de conce- 
voir un film de propagande se 
targuant d’avoir fait œuvre d’his- 
toriens. J'en doute néanmoins, 
car la valeur historique de leur 
film prête à contestation. Si l'on 
s'en tient à la notion documen- 
taire, les ereurs de fai: 
évidentes, certains silences inad- 


coup moins d'audience dans 


L” poètes n’avaient pas beau- 
la 4 


république que les 
C'est un fait. Ca 
n'empêche pas les sentiments ! 


à lui reprocher (et nôus ne man- 
quions pas de le faire), la 4* ré- 
publique était un de ces régimes 
heureux qui permettent aux poè- 
tes tout comme aux anarchistes 
d'exercer leur impuissance… ap- 
parente. Je dis apparente, Car aux 
yeux de l'avenir humain ce ne 


bruit et qui déversent le plus de 
fureur qui transforment profondé- 
ment la vie. 


La république est nécessaire 
aux poètes, mais les poètes sont 
nécessaires à la république. N’en 
déplaise à Platon, ils sont son 
âme tumultueuse, sa lib$ration 
permanente, son avancement, SOn 
dépassement, tout ce qui l’empê- 


[che de se figer dans les habitudes 


bourgeoises et médiocres de lai- 
sance matérielle au’elle ter à as- 
surer à l’ensemble de ses ci- 


UN FILM DE MONTAGE 


sont _ 


Les poètes 


Malgré tout ce que nous avions 


sont pas ceux qui font le plus de 














missibles : rien sur la débâcie 
française, rien sur l'occupation 
des pays vaincus, rien sur les 
camps de concentration. Nous 
comprenons bien pourquoi lors- 
que nous écoutons le commen- 
taire français de Michel Tauriac, 
verbeux et démagogique, qui gâ- 
che, quand il ne les contredit 
pas, les vues les plus sensation- 
nelles du film. La musique de 
Renzo Rossellini m'a fait pen- 
ser à quelque robinet sonore 


_ qu'on aurait oublié de fermer. 


Décidément. la bande sonore ne 
vaut pas grand-chose. Les bruits 
de la guerre ponctuant chaque 
plan de façon réaliste suffi- 
saient. Les images parlent d'el- 
les-mêmes. 


Que ces réserves ne vous em- 
pêchent pas d'aller voir « Le 
monde en feu ». 


Le film de montage, malgré 
d'éclatantes réussites, n'est pas 
encore reconnu pour ce qu'il est: 
un genre royal qui frappe direc- 
tement l'intelligence et la sensi- 
bilité. Au moment où l’on par- 
le tant de la crise du cinéma 
français, il conviendrait de re- 
prendre cette grande tradition 
dans un pays qui possède le plus 
beau capital d'images filmées, 
puisque c’est un Français, Geor- 
ges Bureau, qui créa le premier 
journal mondial d'actualités, en 
1907, et que, depuis 1908, Pathé- 
Journal dépose chaque semaine 
“ans ses blockhaus les archives 
du présent. 


Ph. E. 


“Les Girls ” 


La place nous a fait défaut 
pour signaler en son temps cet 
aimable divertissement en ciné- 
mascope et en couleurs du vété- 
ran George Cukor auquel on 
doit également le savoureux 
« Born Yesterday » (Comment 
l'esprit vient aux femmes) qui 
continue sa brillante carrière sur 
nos écrans. Les films de Cukor 
révèlent de l'intelligence, du 
goût, et du savoir-faire. Il ex- 
celle, parmi d’autres, à renouve- 
ler les recettes de la comédie 
américaine et du film de music- 
hall. Son esprit narquois, que ne 
gâte pas la vulgarité de rigueur 
chez tant de ses confrères, sert 
avec une agréable désinvolturs 
un non-conformisme bien sympa- 
thique. Puisque la saison est à 
la détente, ne manquez pas, 





quand elle se présentera, l'occa- 
sion de passer un bon moment 
devant ces films. 
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et la République 


toyens. Les poètes sont les aven- 
turiers réels, les héros paisibles 
d'un régime qui sans eux s'en- 
fonce dans Fennui et dans la sa- 
tiété. 

Aussi quand la république est 
en danger, nous qui n'avons ja- 
mais rien sollicité d’elle, nous qui 
aurions eu honte de recevoir ses 
honneurs, nous nous apercevons 
qu’elle est la base inconsciente 
mais indispensable de notre acti- 
vité joyeuse d'hommes. Nous ne 
pouvons pas plus la renier qu’au- 
cun des quatre éléments naturels. 
Feu, terre, air, eau et liberté : 
Elle est notre élément humain. La 
république est notre cinquième 
élément ! | 


Pierre BOUJUT. 
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LIBERTE 


L'homme noir, hier, aujourd’hui, demain 





Demain : 


L faut bien le constater, même 
_ si cela doit chagriner les vel- 
léitaires chroniques, les éter- 
nels désabusés qui préfèrent se 
croiser les bras plutôt que de 
faire une entorse à leurs prin- 
cipes — à ces grands principes 
qui, par un curieux phénomène 
de physique, ballottent parfois 
dans de bien petites têtes — ce 
dont l'Afrique a besoin, dans 
l'immédiat, c'est de trouver des 
capitaux, quels qu’ils soient, d’où 
qu'ils viennent, et le plus rapi- 
dement possible. 

La durée moyenne de la vie, 
en France, est de 70 ans. Je ne 
sais si le chiffre a été publié 
pour l'Afrique. Estimons -le à 
409 ans et nous serons au-delà 
de la vérité. Nous volons dono 
30 ans de vie à des millions 
d'Africains qui ont faim, qui 
crèvent de misère, qui se contre- 
foutent et se contrefoutront de 


toutes les théories et de tous les 


théoriciens tant que leur faim et 
leur peur ne seront pas calmées. 


On ne fera pas du noir un 
homme par la vertu de déclara- 
tions de principes, mais en lui 
assurant d’abord une nourriture 
suffisante, ensuite un abri con- 
tre les éléments et contre les 
bêtes, enfin en le défendant con- 
tre les innombrables maladies 
qui le terrassent. 


Pour cela, pour parer au plus 
pressé, il faut investir toujours 
plus de capitaux, qu'ils soient 
publics ou privés, français, alle- 
mands ou chinois. Le nationa- 
lisme du coffre-fort de l’épicier 
du coin indigné de voir le pé- 
trole jaillir du Sahara à l’aide 
du dollar et de la sterling n’est 
pas de mise, ici. 


Si tous les investissements 
sont les bienvenus; leur but im- 
médiat : nourrir le noir, impose 
qu'ils se fassent dans un cer- 
tain ordre, et ensuite, pour as- 
surer l'avenir africain, dans le 
cadre d’une économie socialiste. 


Pour libérer le noir de la han- 
tise de la faim, pour en finir 
avec la sous-alimentation et le 
dénuement d’une partie impor- 
tante de la population, il faut 
d'abord développer considérable- 
ment les cultures vivrières sans 
pour cela tomber dans l'erreur 
d'une économie uniquement de 
subsistance qui serait, évidem- 
ment, aussi néfaste que l’indus- 
trialisation à outrance prônée 
par beaucoup. 


Cette dernière tendance sem- 
ble pourtant vouloir l'emporter. 
L'aide aux pays sous-développés, 
nous l'avons déjà dit, est pen- 
sée en fonction des besoins de 
pays étrangers en devises, en 
matières premières, en matières 
stratégiques. Cette conception 
égoïste rend l’économie africaine 
étroitement tributaire de celle 
des pays bienfaiteurs. Une crise 
dans ces pays se répercuterait 
d'une façon catastrophique pour 
l'Afrique. 

Au surplus le danger n’a pas 
seulement un caractère écono- 
mique. Je crois de mauvais au- 
gure pour le devenir africain 
que quelques millions de favori- 
sés jouissent d’une vie relative- 
ment décente dans des zones 
fortement industrialisées, alors 
que la majorité des noirs traîne 
encore une existence misérable 
dans la brousse ou dans la fo- 
rêt. 

La solution réside dans un 
Sage dosage. Assurer d’abord 
l'alimentation des noirs puis leurs 
autres besoins vitaux, ensuite 
porter le gros de l’effort sur une 
industrialisation des sources de 


matières premières et sur le dé- 


NAISSANCE DE 


veloppement des industries de 
transformation, en tenant comp- 
te des besoins propres de l’Afri- 
que et non plus de ceux de la 
France, de l’Angleterre ou des 
U.S.A., 


La charpente sociale 


On parle beaucoup d’indépen- 
dance pour les peuples africains. 
Méfions-nous des bonnes inten- 
tions qui pavent l'enfer et émail- 
lent les discours des inconscients 
aux vues bornées ou planétai- 
res. 

Il est absolument hors de 
question de chicaner aux noirs 
leur droit à la liberté, mais en- 
core faut-il qu’existent les condi- 
tions qui permettent cette li- 


. berté. 


. L'indépendance modlate. se- 
rait une belle étiquette sur un 
flacon vide. 


Autant il est évident que les 
Algériens ou les Malgaches sont 


capables de gérer leur pays, au- 


tant il semble dangereux d’a- 
bandonner à son sort une Afri- 
que noire sans capitaux et sans 
ossature sociale, politique, éco- 
nomique. 


Dans l'état mél des choses, 
recouvrir d’un grand mot la mi- 
sère du primitif de Pouss ou de 
Lambaréné ne servirait à rien, 
sinon, peut-être, à justifier un 
abandon ou un ralentissement 


d’une aide qui doit être intensi- 


fiée à tout prix. 


Que deviendrait cette Afrique 
invertébrée, livrée à un capita- 
lisme international avide de dé- 
bouchés commerciaux et de ma- 
tières premières stratégiques ? 
A brève échéance, l'élite noire 
serait débordée — sans parler 
de la corruption inévitable — et 
rous verrions l'Afrique partager 


. le sort de ces petites « républi- 


ques »> sud-américaines où des 
trusts internationaux sont les 
maîtres réels du pays. 


Ayons les pieds sur terre. Que 
l'aide à l'Afrique se fasse dans 


le cadre d’un pseudo-fédéralisme 
bancal ou d’une Eurafrique boi- 
teuse, il importe peu dans l'im- 
médiat. Ce qui importe, c’est que 
l’aide soit généreuse, rapide, ef- 


ficace. Que les Africains obtien- 


rent une indépendance relative 
— et combien illusoire actuelle- 
ment — tant mieux, certes, mais 
que ce ne soit pas au prix de 
sacrifices matériels dont feraient 


- les frais les plus déshérités d’en- 


tre eux. 


C'est qu'ils en ont aussi, 


voyez-vous, des politiciens pres- 
sés de jouer un rôle, et des hom- 
mes d’affaires avides de combi- 
nes fructueuses, et Le n'ont pas 
faim, eux. 


Quand seront chassés les spec- 
tres de la famine et de la peur, 
alors l’homme noir sera capable 
d'assumer son destin. Ce sera 
bientôt, ce sera demain.’ 


L'École, base de la future 


civilisation africaine 


Quand le travail forcé fut 
aboli en 1946 — ou que l'on fit 
semblant de l’abolir — tel cen- 
tre hospitalier important se 
trouva manquer de nourriture 
pour les nombreux noirs hospi- 
talisés : les tribus voisines, n'’é- 
tant plus contraintes légalement 
d'assurer lé ravitaillement du 
centre, abusaient de leur liberté 
toute neuve, sans se soucier de 
ce qu’il pouvait advenir des ma- 
lades. 

Je ne sais comment se termina 
ce petit drame local, mais il re- 
fiète, hélas ! un état d'esprit qui 


. prendra aussi, 


encore un primitif, ne l’oublions 
pas, et un primitif que n’ont pas 


_bonifié, vous le pensez bien, les 


brillants exemples offerts par le 
ramassis d’abrutis que nous en- 
voyons là-bas depuis cinquante 
ans. 


I1 faut donner le sens du SO 


cial à ce primitif. 

Donner le sens de la solida- 
rité à un cannibale privé de 
viande est un gros travail; 
mieux vaut commencer tôt. 


Le nombre de noirs dotés d’un 


rudiment d'instruction est insi- 


gnifiant. Le nombre des écoles 


devra être multiplié. Mais quel- 
les écoles ? 


Le devenir de l'homme noir 
dépend en grande partie d’un 
enseignement intelligent, d’un 
enseignement qui formerait des 
hommes et non plus seulement 
des techniciens qui, prisonniers 
du petit savoir qui leur tient 
lieu d’univers, se révèlent inca- 
pables de comprendre que la 
technique, l'économie ou la 
science ne sont pas des fins en 
soi, mais des moyens de libérer 


_ l'homme des servitudes matériel- 


les qui l’'empêchent de s'affirmer 
librement. 


Evitons au noir une civilisa- 
tion de robots, de technocrates 
ou de synarques. Est-il impossi- 
ble de lui donner une école qui 
ne l’abandonnerait pas à tous 
les préjugés d'un entourage 
borné et à tous les exemples 
d'une société infantile, avec pour 
toute défense la date de la mort 
de Béhanzin et la loi de Gauss ? 
Pâtissons-lui une école où il ap- 
où il apprendra 
surtout à penser par lui-même. 

Pour peu qu’il jouisse d’une 
bonne mémoire, on peut enton- 
ner une somme considérable de 
connaissances au premier crétin 
venu et en faire un polytechni- 
cien bien classé, un bon ingé- 
nieur, voire un « savant », sans 
pour cela rien lui enlever de son 
crétinisme originel. Les exem- 
ples sont légions. 


Si nous sommes satisfaits de 
notre enseignement, continuons 
donc à fabriquer des crétins pri- 
més et admirons sans réserves et 
sans arrière-pensée ces magnifi- 
ques produits de la science que 
sont un bombardier lourd et la 
bombe H, fin prête à nous pé- 
ter sur la gueule, qu’il trans- 
porte. 

Mais pourquoi imposer au 
noir cet enseignement déshuma- 
nisé, pourquoi ne pas ‘enter, au 
travers de son école, de faire 
de lui un homme pensant ? 


Notre société 
est-elle exemplaire ? 


. Notre civilisation est un échec. 


_ Nous avons inventé le frigidaire, 


n'est pas l’exception. Le noir est 


le béton précontraint… et la 
bombe H. Et nous avons peur. 


‘Nous avons peur pour nous et 
pour nos enfants. Nous nous ré- 
signons au <« struggle for life > 


quotidien, ou à la défaite pour 
aui s’y refuse. Nous craignons 
les lendemains qui tonnent et 
qui saignent. Nous vivons dans 
l'insécurité. Et nous vivons dans 
l'absurdité. Nous ne savons pas 
jouir de nos richesses. 

Les crises cycliques de « sur- 
production » ou de sous-consom- 
mation étouffent notre économie 


alors que nos besoins sont loin” 


d’être comblés, alors que les fai- 
bles, les vieux, les infirmes traî- 
nent des existences douloureuses. 


Ceux qui, parmi nous, se dé- 
clarent les plus ardents défen- 
seurs dela patrie, mènent cha- 
que génération à des guerres 


imbéciles qui ruinent le pays. Et 


depuis dix-huit ans nous passons 
de guerre internationale en guer- 
re coloniale, d'épuration en ra- 
tissage, et nous sacrifions stu- 


. pidement nos biens pour détruire 
et pour tuer alors que des mil- 


lions de Français ne peuvent 
avoir un foyer décent. 


Et ceux qui, parmi nous, dé- 
fendent les idées de progrès, 
quand ils triomphent, comme en 
1944, ne font de leur victoire, et 
de tous nos espoirs, et de tous 
nos sacrifices, que ce qui fut, à 
l'échelle de l'histoire, un vague 
règlement de comptes. Qu’ima- 
ginaient-ils donc faire d’autre en 
butant quelques réactionnaires 
alors qu'ils laissaient en place 


les imbéciles, alors qu'ils replà- 


traient la vieille société pour- 
rie, matrice de toutes les réac- 


tions et de toute la misère du 


monde ? 
Et aujourd’hui ils | bêlent de 


surprise, de consternation et de 


peur. 
Y a-t-il dans tout cela de quoi 
être fier ? 


Sommes - nou$ satisfaits au 
point de nous donner en exem- 
ple ? Estimons-nous notre so- 
ciété si parfaite qu’elle vaille 
d’être imposée aux peuples 
noirs ? | : 

N'est-il pas temps de chercher 
s’Îl n'existe pas une autre voie ? 

Le grand courant humaniste 
qui donna l'espoir à nos ancêtres 
est-il tari ? : 

Avons-nous dilapidé notre hé- 


ritage, ce socialisme que nos pè- 


res pensèrent pour nous et nous 
léguèrent ? 


Pour une organisation 
fédéraliste basée 
sur une communauté 

traditionnelle. 


- Certes, les doctrines autoritai- 


res, communisme ou socialisme 


d'Etat, ont fait faillite. Le pre- 
mier se déshonore chaque jour 
davantage en voilant ses échecs 
d'un rideau de mensonges et de 
sang. Le second, empêtré dans 
ses contradictions, se traîne pé- 
niblement, à petites béquilles 
zigzagantes, vers un monde 
moins mauvais. 


Abandonnons donc ces mala- 
des à leurs vices et à leurs in- 


firmités et, à l’aide d’un socia-. 


lisme anti-autoritaire vivant, 
tentons de créer une société 
meilleure qui sera peut-être la 
dernière carte de l’humanité. 


Les capitalismes investiront là : 


comme en Chine ou comme en 
Yougoslavie s'ils sont assurés 
d’en tirer des bénéfices. Et puis 
cette phase transitoire sera vite 
dépassée. Elle l’est presque. 


L'économie de dons, timide- 
ment pratiquée aujourd'hui, ne 
serait-elle pas magnifiquement 
rentable si, élargie et intensifiée, 
elle aidait à engendrer un nou- 
veau monde exemplaire où 
l'homme ne serait plus un loup 
pour l’homme, où le primitif 
noir, après un bond prodigieux 
par-dessus dix siècles de civili- 
sation, se révélait enfin un hom- 
me digne de ce nom ? - 


Utopie ? Allons donc !: Il est 
bien certain que le noir adopte- 
rait bien plus volontiers la coo- 
pérative et la propriété collec- 
tive à laquelle il est habitué, 
que la propriété individuelle 
source de nos maux et des siens. 
I] comprendrait mieux, donc ac- 
cepterait plus facilement une 
organisation fédéraliste basée 


sur sa communauté tradition- 


nelle et sur des coopératives lo- 


Li 





L'HOMME NOUVEAU 


cales de production et de cons« 
sommation qu’une superstructu- 
re compliquée dépendant d'un 
pouvoir central lointain, inacces- 
sible, mystérieux, lourd, imper- 
sonnel, coûteux et. toujours me- 
naçant. 


De ces vastes fédérations de 
communautés et de coopérati- 
ves naîtrait une société nouvelle 
où l’homme noir, libéré des en: 
traves que tressent nos sociétés, 
débarrassé de l'Etat et de ses 
tares profondes, pourrait enfin 
s'épanouir librement, et son gé- 
nie propre — si tant est que 
nous ayons des génies propres 
— donner sa pleine mesure dans 
ce grand bouillonnement cons- 
tructeur que seule peut permet 
tre une société réellement libre, 
mue non plus par un pouvoir 
central autoritaire et paraly- 
sant, mais par les aspirations 
de tout un peuple. 


- À notre époque de cités-tests 
et de départements-témoins, un 
pays neuf s'offre aux hommes 
pour une expérience à leur 
échelle. Tenter de bâtir une cité 
nouvelle sur les fondations pour“ 
ries de nos vieilles sociétés, ce 
serait vouer cette expérience à 
l'échec, à l'utopie, à l'aventure. 

L'utopie, ce serait d'engager 
le noir dans la voie qui, de 
Chancelade ou de Pékin, nous a 
conduits à la bombe H, au tra- 
vers de siècles et de siècles de 
luttes fratricides, et d'espérer 
qu’il parvienne à une société 
meilleure que la nôtre. 


L'aventure, ce serait d’enfer- 
mer le noir, bâtard de deux ci- 
vilisations, dans la cage de nos 
préjugés, de nos habitudes, de . 
nos sociétés. 

La sagesse, c’est de faire au- 
tre chose que ce que nous avons 
fait et qui ne nous a pas réussi. 


Déjà l'embryon de la future 
société africaine reflète cruelle- 
ment, caricaturalement, tous les 
défauts de la nôtre. 


Que fera demain le peuple noir 
lié sur ce piètre tuteur ? Ne 
sera-t-il pas tenté de faire sau- 
ter un carcan social trop étroit ? 
Acceptera-t-il les choquantes 
inégalités provoquées par l’aide 
matérielle insuffisante ou mala- 
droite de nos pays ? 


= Croyons-nous qu’il oubliera si” 


- facilement des siècles d’oppres- 


sion ?_ 

Dans quels bras se jettera- 
t-il, alors ? Dans ceux de l'Is- 
lam ? Cédera-t-il à la démago- 
gie bolchevique ? S’enfermera- 
t-il dans le nationalisme ? 


Croyons-en nos expériences, 
et craignons une pénible crise 
de croissance. Evitons-la lui, et 
évitons-nous des lendemains qui 
déchantent. Faisons du noir un 


homme libre, un homme pensant 


et, partant, pacifique. 

Mais cela, nous savons bien 
que c’est impossible si l'Afrique 
nouvelle, calquant sa structure 
sociale sur nos institutions bran- 
lantes, se fait à notre image. 

La seule solution raisonnable 
est dans une -solution nouvelle, 
dans un fédéralisme libre aux 
racines plongeant profondément 
dans le peuple noir de demain. 

Ce sera la chance de l'Afrique, 
continent-témoin, et qui sait si 
ce n’est pas la dernière chance 
de l'humanité entière, toujours 
déchirée ? 

Allons-nous laisser échapper 
cette chance ? 

A l'élite africaine, aux hom- 
mes politiques sans œillères, à 
tous ceux qui ne désespèrent pas, 
de répondre à cette question. 


R. CAVAN. 





